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VIE 

DE P A L A P R A t. 



Jean Palaprat , Écuycr, Seigneur de Bi* 
got y naquît à Toulouse , au mo^ de Mai i69ùi 
Il fit SCS humanités , avec succès , dans Cette 
Ville , et il y étudia le droit , se destinant d'à* 
bord ai^ Barreau » où la ré|>utation àc& célebieè 
Jurisconsultes retricrcs , ses ayeuls marei;nels > 
sembloit l'appeler. Mais il ne fut que très peu de 
cems Avocat. Son goût pour la Littérature , et ; 
sur-tout , pour l'indépendance, le détourna bien^ 
tôt, pour toujours, de toute occupation assufé- 
tissante. Il faut voit comme iî en parle lut» 
même , dans la Préface qu*il a placée au-devant 
de ses Œuvres , en 171 >. 

et L'idée de ma fortune , dît-il, n*a Jâmaîs pa 
me réduire à me contraindre. Sans doute qu'il y 
avoit encore à Toulouse , quand j'y naquis , jus- 
tement au milieu du deiniei siècle » quelques. . 

A '4 



» VIE DE PALAPRAT. 
restes dans Tair de ce nitre et de ce salpêtre to*. 
latil qui formoit l'esprit d'indépendance et de li- 
berté des anciens Tectosages. Je crois que , pour 
mon malheur, j'achevai de le respirer tout, en 
naissant* J'ai l'idée d'avoir autrefois lu dans un 
Ouvrage de notre savant Cascncuve ( Auteur 
Toulousain ) , que cet esprit de liberté , origi- 
'luire des Pyrénées , nous avoir été porté à Tou- 
louse sur les eaux de la Garonne , et que^ de-là , 
ses flots l'avoient amené à Bordeaux , où le cé- 
lèbre Montaigne s'en étoit si fort rempli. Les 
JSssais de cet incomparable Gascon font un des 
premiers Livres Françob que j'ai lus dans ma 
jeunesse. Il me souvient que je les dévorois. ^ ' 
J'en étois idolâtre. Ils me firent une impression 
dont je n'ai gueres pu depuis me corriger. Ils 
■ont aussi la source de mou amour pour les di- .. 
gtessions s et cette impression s'est augmentée 
avec la passion que j*ai toujours eue pour la li- 
berté. Mais ne faisons pas à cette noble et inno- ^ 
cente liberté tout l'honnedr de mes défauts ; par- 
tag^ons-le avec ma paresse , et nVn usons point 
envers le Cirblic avec moins de sincérité que 
non conseil et mon oracle « le Poçte Philosopli^ 



VIE DE PALAPRAT. ^ 

(de k Coui d'Auguste , l'honncte homme Ho-- 
race , en use à Tégard de son ami Fioriu. Jt jrt 
4iâf donni à voué pour uh pûre$UHx , lui dic-il ». 
pour un homme aussi embarrassé quand il eu ohligi- 
décrire qu'un manchot qfd est riiiih â se servir y 
0VfC peine , d*une pauvre main gauche. Je ne me 
rame pas au Public d'être autre que yc np suis i 
îe i'avcitis de mes vices. Je suis tout le contraiic 
de la justesse et de la régulaiité.... âcc. » 

PAt APRÀT , dans une Lettre sur les Deùses ^ 
' et qu'il adcesse à M» B * * ^ , Piemiec Médecin 
du Dauphin , peint encore fort bien son carac- 
tère, natuxeUement enclin à la gaieté. Voici 
comment il s'exprime sut cette gaieté héréditaire 
dans sa famille , qu'il fait connoicce. assez, en dé- 
tail dans cette Lettre. 

a Je me flatte que,. si vous ne vous sonvenes 
pas avec autant de plaisir que moi que notre con- 
noissancc (et je crois que js puis dire notre amitié)' 
commença en 168^ , qu'au moins le souvenir ne- 
vous en sera pas désagréable , dit41 à M. £ * * ^. 
Vn de nos amis communs ( M. de Mareuil > Se- 
crétaire des Commandemens de la Daupfaine ) 
Boos casKmbioit souvent à Versailles , et à Paris» 

Aiij. 
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n VIE DE PALAPRAT. 
par des soupers délicieux, dont la compagnie u^ 
torde et enjouée auroit fait trouver exquise une 
chère infiniment moins Iwnne que celle qu*tl 
nous fâisoit. C'est'là que cet incomparable Ac- , 
teur ( Raisin, le cadet ) , si applaudi du Public , 
si recherché des honnêtes gens et si désiré des 
pl4s grands Seigneurs » nous préféroit souvoit \ 
eux , et nous inspiroit toujours de la joie. J'étois 
Gascon , sans aucun souci ; quelles ressources 
pour la gaieté î Vous savez bien qu'Horace, Vir- 
gile , Catule et tous ces honnêtes gens de Tanti" 
quité , entroient souvent dans nos conversations 
générales 3 et pour les familières , que j*avois en 
particulier avec cet aimable lien de notre société, 
avec lequel je passois ma vie , vous croyez bien 
qu'il m'échappoit souvent de lui parler de ma 
Province , de ma Ville , et sur-tout de ma race , 
à quoi les gens de mon pays ne manquent gueres 
quand elle n*est pa8,-tout-à£iit , obscure, et 
même quand elle l'est , ils ne sont jamais embar- 
rassés à l'illustrer. Combien de fois lui avois-fe , 
peut-être indiscrètement , répété que Toulouse 
avoit été un célèbre Théâtre de tous ces Specta- 
cles galaas de la Chevalerie » que moi-même en* 
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coie Yy avois vu briller les Ballets , les Danses et 
les Mascarades, et que la joie et les plaisirs d'ë- 
datavoient toujours été la passion dominante de 
ma Êimille , à commence par mou bisayeul du 
côté de la mère de mon pete. Or > ce bisayeul 
étoii Tillustre Jacques de Ferrieres, si célèbre par 
unt d'Ouvrages sur le Droit civil , qui , quel- 
qu'attaché qu'il fôt à son étude , étoit si porté à 
la joie » qu'il se vantoit de n'avoir eu du chagrin 
qu'une seule fois en sa vie , qui fut le jour que 
-Toulouse fît la perte irréparable du grand Cujas» 
donc il étoit ami intime , malgré la jalo^usie de 
métier ; sentiment bas , honteux , méprisable , et 
. dont Ferrieres étoit si éloigné qu*il ne seroit ja- 
mais tombé dans son esprit , moins encore dans 
son coeur , quand même il auroit été Poëte. » 

<c J'avois donc mille fois conté à notre ami 
commun » qu'à commencer par ce Ferrieres , on 
avoit toujours vu depuis subsister dans ma h- 
mille trois choses qui vont rarement ensemble : 
an bien un peu au-dessus du médiocre , une éru- 
dition profonde , avec un penchant aux plaisirs , 
animé d'une gaieté à toute épreuve i et ce Fer- 
tiezes» tout grand et grave Jurisconsulte qu'il 



é VIE DE PALAPRAT. 
^toit , avoit le bal chez lui presque tous les )ma%^ 
de Tannée. Il y dansoit la première courante ^ 
avec Taînéc de ses filles i et , après avoir été quel- 
que tems témoin de leurs plaisirs , il leur disoit , 
en se retirant dans son cabinet : M<s enfans , ri- 
Jouissei('VOus i je voit travaUUr â vous gagner du 
bien. Il y a de lui un trait de sang-fxoid et de 
plaisanterie dont la mémoire ne mourra jamais 
dans le Barreau de Toulouse» Les Avocats de 
^on tems en firent , pour ainsi dire » une substitu- 
tion graduelle et perpétuelle en favetif de leur< 
postérité consultante j et on l'apprend , je crois » 
encore aux jeunes Avocats , en leur faisant levés 
la main pour l'observation des ordonnances. » 

ce On dit quUl rappela un jour un vieux chica- . 
neur qui étoit sorti brusquement de dépit de son 
cabinet , sans avoir payé son avis , parce qu'il lui ^ 
avoit déclaré , de bonne-foi , que sa cause ne va- 
loit rien , et qu'ayant fait semblant de relire ses. 
actes, avec un redoublement d'attention , et d'y 
trouver des causes victorieuses , il s'étoit récrié >. 
comme s'il venoit d'une profonde réflexion : 
Vraiement , Monsieur > je ne sais â quoi je pensois i. 
VQiià td et tel endroit que je n'avoispas d'abord biat 



VIE DE PALAPRAT. i 
frU , tt par oà votre afiire eu imperdahU, Le chU 
cineux , aessaillant de joie , lui coula deux écuM 
d'oi dans la main , présent magnifique poui ce 
tems4à , et le gaillard Jurisconsulte les ayant em- 
pochés , loi dit froidement : Monsieur , apprenei 
i payer les bons avis , et non pas les mauvais, La 
dernier que je viens de vous donner ne vaut pas U 
diable ; garde^^ous bien de le suivre, » 

<c Anne de Ferrieres , son fils et mon grand 
oncle » fit un usage fort joyeux du bien que son 

' père lui avoit amassé. Il brilla beaucoup dans les . 
ballets , les joÀtes , les courses de bague , les car« 
rousels et toutes les autres fêtes que le Duc de 

i Montmorency donnoit aux Dames de Tou- 
louse i plaisirs que cette Ville paya chèrement à 
la fin » et dont le souTcnir contribua beaucoup à 

, augmenter son deuil et ses larmes , lorsqu'elle 
fiit réduite à être le triste théâtre de la funeste 
catastrophe d*un Semeur qui avoit fait ses dé- 
lices et sa félicité ! » 

« Cet Anne de Fertieres est le même qui » 
éunt chef du Consistoire de Toulouse, en i($ i ^, 
eut rhonneni de haranguer le Roi. 11 avoit bien 
4iuae*?iiigts ani, U étolt dooé d'une de ces jhh^ 
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sionomies heureuses et douces qui préviennent^ 
Ses cheveux blancs lui setvoient de relief» bien 
loin de l'avoir altérée, et il fâisoit voir que la 
vieille^ même a quelquefois des grâces. Frappé , 
ébloui et saisi à la vue du Roi » sa harangue fut 
précédée et interrompue par des torrens de lar- 
mes , et Sa Majesté eut la bonté de lui dire : 
Btau vieillard » vos larmes sont plus iloquienut qtu 
tout ce que j* tu entendu /usqu*ici, m 

« Cet aimable vieillard > sous les yeux duquel 
j'ai été élevé , m'a raconté plus d'une fois, une' 
aventure qui étoit arrivée dans une partie deplai* 
sir dont il étoit. Quatre nouveaux mariés, avec 
leurs quatre femmes , firent dessein de danser un 
Ballet. En ce tems-U , il ne se passott pas un 
seul jour à Toulouse , pendant le carnaval , qu'il 
n*y eut un Ballet, et souvent plusieurs en un 
même jour. Ils prirent pour sujet l'enlèvement 
des Sabines. L'usage étoit qu'on dansoit ces Bal- 
lets, non-seulement en public , mais qu'on alloît 
les danser dans de bonnes maisons , à qui , par 
distinction , on donnoit ce divertissement. Un 
des Romains, qui étoit amoureux d'une Sabine , 
autre que sa femme , et qui chcichoit le momeut 
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: la dëtouiJiet poux lui parler de sa passion , 

at , enfin , l'avoic trouvé. Elles étoient vêtues 

: la même manière > comme » de leur côté, les 

.omains T étoient aussi. Quelque précaution que 

dui*ci eût prise de mettre une marque à sa Sa« 

ine pour la reconnoitte , il s*y trompa. Sa 

îmme, qui, de sa part, n*âttendoit peut-être 

ac l'occasion d'être détournée par un autre Ro« 

I lain , tomba , par hasard , entre ses mains. Elle 

te se fit pas faire de grandes violences j et les 

cadres déclarations se seroient passées au gré de 

I Sabine et du Romain , si , par malheur , le 

nasque n'étoit tombé à celui-ci. Sa femme » 

urprise de voir que c'étoit son mari , lui dit , 

ivec une ingéhnité et un dépit que son premier 

i nonvement ne lui permit pas de dissimuler : 

' gffo/ / Monsieur y c'en vous ? Vraiement si je Vavoiê 

I !ra vous aurleif attenda , par ma foi ^ à me parler 

U votre flamme ^ que nou» eussions été au logis /... u 

Ce fut le souvenir de cette anecdote qui four- 

oit à Palaprat ridée du dénouement d'une 

^te Comédie qu'il donna, seul , en 1^0 , souc 

le titre du BtJiet extravagant , comme if le dit 

dans le Discours préliminaire sur cette Pièce. 

« Je suis la dernière g;ouue de sang de ce Fa-^ 



to VIE DE PALAPRAT. 

ûeres > poursuit-il » dans sa Lettre sur les Dâ^l 
9ists , de ce Jurisconsulte de si bonne humear.i 
Ce n'est pas tout-à-^it ma faute si' je n'ai pas 
conservé de ses biens toute la parc qui en a passé 
jusqu'à moi. J'ai honte de ne pouvoir rien fairej 
paroitre de son savoir i mais quant à la gaieté , 
}e puis me vanter d'avoir été son légataire uni^ 
versel. N'allez pas croire , tu moins , parce que 
Je ne vous parle pas de mes ayeuz paternels, qu'il^ 
fussent gens ignares et non lettres : il s'en ialloit 
beaucoup ; mab ils. ne font pas à mon . sujet , 
parce qu'ils étoient trop sérieux , et j'osetois dirq 
quelque chose de pis , si je ne craignois pas à<i 
manquer de respect pour leur mémoire. J'ai vn 
parmi des manuscrits de mon grand-pere une haï 
rangue , qu'il eut l'honneur de faire , député ai 
la ville de Toulouse » en qualité de Capitoul , à 
Louis XIII , après la prise de la Rochelle 5 e^ 
cette harangue est farcie de Grec et de Latin. Il 
s'en faut bien que j'aime le Grec empoulé dfl 
mon grand-pere autant que les simples larmes d< 
mon grand oncle : c'étoient des larmes de joie...)j 
ce Je n'avois donc que trop souvent cont^ 
foutes CCS ciccoAStaAces de ma race à notre aii 

, mabU 
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Mable ami , M. de Mareuil. ( Le Public auroit 
bien moins d'occasions de nous charger du ridi- 
cule dont il nous charge, nous, qui ne lui sommet 
toujours que trop suspects , seulement pour erre 
nés aux bords de la Garonne, si nous avions la 
retenue de ne les conter jamais qu'à nos amis. ) 
J'avois orne ces circonstances de la fureur que 
l'eus toujours , sur l'exemple de mes parens , pour 
les Ballets , les Mascarades et toutes ces sortes de 
jeux oh nos pères employoient les Devises , et je 
l'avois enfin convaincu qtie j'ëtois né avec cette 
passion , et que je l'avois toujours conservée. Il 
trut , prévenu eomme il l'ctoit d'une trop bonne 
opinion pour moi , (]ue j'étois maître passé en 
l'art des I^evises 3 et ce seroit trop exiger d'un 
homme de ma Province qne de vouloir que 
j'eusse eu la modestie de le détromper. » 

a En ce tems-Ià M. Quinault vint à mourir. Il 
étoit chargé de faire les Devises pour Madame la 
Dauphine. C'étolt au Secrétaire des Comman- 
demens de cette Princesse à proposer quelqu'un 
pour remplir cette place. 11 eut la bonté de me 
proposer et de me faire agréer , en ié88.... Ôcc. 1» 

Tout en parlant de ses gasconnades , Pala- 

3 
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PRAT nous laisse voit un grand fonds de bonho-^ 
mie , et nous prouve qu'il avoit de lui une opi^ 
nion bien au-dessous de celle qu'il savoir inspi- 
xei , et qu*il mcritoit réellement. 

Les fireres Parfàict nous disent , dans leur His' 
toïrt du Théâtre François , que « Palaprat , 
nommé pour composer les Devises des jettons 
que la Dauphine iâisoit frapper tous les ans, i 
s'acquitta de son emploi jusqu'à la mort de cette 
Princesse , en i^po ; que , cette même année , 
M. de Mareuil ayant acquis la Charge de 
Maître de la Chambre aux Deniers, il lui fit 
encore faire les Devises de cette Chambre , et 
que Palaprat jouit , jusques à la fin de 1710 » 
du petit bénéfice qu'il retiroit de ces Devises. » 
. £n 1 67f , dès l'âge de vingt-cinq ans , il avoit 
été créé Capitoul de Toulouse , et , neuf ans 
après , en 1684, il fut nommé chef du Consis- 
toire de cette Ville. Il remplit ces dignités avec 
distinction i et , pendant que dura son adminis- 
tration , il eut plusieurs fois l'occasion d'exercer 
son goàt et son talent pour les Devises , lors des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

Un précis de la Vie de Palaprat , trouvé , 
manuscrit , dans les papier^ de sa famille , qui 
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fions a été communiqué par M. de La Tome» 
Commissaire des Ponts et Chaussées de la Gêné- 
{alité de Moulins , lequel a épousé la petite nièce 
de la seconde femme de Palaprat , et dont 
nous allons rapporter quelques fiagmens , nous 
apprend « qu'il avoir reçu de la nature les dons 
de Tesprit, qui peuvent distinguer Thomme de 
Lettres et les sentimens du cœur » qui catactéri- 
sent rhonnête homme.» 

ce Ses premiers essais dans la Littérature furent 
des Ouvrages qu'il composa pour l'Académie des 
jeux floraux. Il y fut plusieurs fois couronné , et 
les juges des prix n'eurent point d'autres moyens 
d'arrêter le cours de ses victoires , que de l'ad- 
mettre parmi eux et de lui donner le titre d' Aca- 
démicien. 9> 

« Le génie poétique , qui est de tontes les 
langues , le porta souvent à composer de petits 
Ouvrages , en langue Provençale , à l'imitation 
des Trouverres et des Troubadours } et la plupart 
de ces Pièces fugitives , sans le secours de Pim- 
ptession , ont passé , par tradition , et se conser* 
vent encore , avec estime , dans la mémoire des 
Provençaux qui aiment la vivacité et les sailliei 

BiJ 
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de leur langage , quand il est employé avec 
toutes ses finesses.» 

<c Le desii de paroître suc un plus digne Théa^ 
tre engagea d'abord Palaprat à faire un 
voyage à Paris , en 1(^71. Il y resta jusqu'en 16B6, 
et alla ensuite à Rome , ou la célèbre Christine , 
Reine de Suéde , s'étoit retirée. Il fit assidue- 
ment sa cour à cette Princesse , pendant deux ans 
et demi qu'il passa à Rome s mais il sentit enfin 
que Paris étoit l'unique centre du goût , de l'es- 
prit et du savoir , et en itfiiS il y revint fixer son 
établissement. » 

ce Ses moeurs , sa politesse et ses talens lui pro- 
curèrent bientôt d'illustres amis. Il fut chéri des 
<jrands , estimé des Gens de Lctues , et tendre- 
ment aimé de tous ceux qui entrèrent en quel- 
que commerce avec lui. » 

ce La connoissance qu'il fit , dans les bonnes 
compagnies où U étoit admis , de Raisin le cadet, 
Comédien de grande réputation , et qui brilloit 
autant par son esprit dans la société que par ses 
talens sur le Théâtre , lui donna le désir de tra* 
vaillcr pour la scène comique. Il s'en occupa et 
communiqua ses essais à l'Abbé de Brueys , qui 
étoit son compatriote et son ami intime » et qui 



VIE DE PALAPRAT. if 
avoit les mêmcj goûts que lui. Palaprat et 
Biucys s'associèrent pour ce genre de travail j et , 
pour donner une juste idée de la liaison de ces 
deux amis Auteurs , il suffit de dire qu'ils ne se 
disputèrent jamais que les endroits foibles de leurs 
Ouvrages , que leur amitié a duré jusqu'à la mort» 
et que Le Grondeur et Le Muet sont des finiits de 
leur société dramatique. » 

ce En 1691 , Pal APS. AT fut présenté aux 
Princes de Vendôme , qui aimèrent et protège « 
lent toujours les Gens de Lettres ; et le Grand 
Prieur se l'attacha , en qualité de Secrétaire de ses 
Commandemens. » 

ce Cette place lui donna moins d'occupation 
pour les a&ires de cabinet qu'il n^en eût pouc 
les parties de plaisir , dans lesquelles ces Princes 
l'admirent toujours. Ils le recherchoient pour l'a- 
grément de sa conversation et la vivacité de ses 
réparties. Ennemi de la basse flatterie , il mar- 
quoit son attachement pour eux par une liberté 
qu'un Homme de Lettres peut prendre avec les 
Grands , pourvu qu'elle soit soutenue par beau- 
coup d'esprit. 11 savoit auprès d'eux exposer la vé- 
lité sans la rendre désagréable. Ceux qui ne coa- 

Biij 
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noissoient pas assez la noblesse et la bonté de ca- 
xactere des Princes de Vendôme ciaignoienc 
quelquefois poui PalaPRAT ; jusques-là que le 
Maréchal de Catinat , qui le chérissoit ( et cela 
seul suffiroit pour son éloge ) , lui die un jour , 
en Tembrassant : Les vérités qui vous échappent 
avec le Grand Prieur me font trembler pour vous, 
HassurgTf-vous , Monseigneur , lui répondit plai- 
samment Pal APRAT ,. ce sont m^s ff^ges. » 

« Pal APRAT suivit ces Princes , avec Casi' 
pistron , aux campagnes qu'ils ârent depuis 14:;; 5 
jusqu'à itfjp^. »' 

« Il fut marié deux fois. Il prit sa première 
iêmme dans sa Province 5 et il n'est resté de ce 
mariage qu'une fille qui a été établie à Tou- 
louse. Il choisit à Paris une seconde &mme , 
qu'il trouva digne de. tout son attachement , par 
les sentimens qu'elle lui fit voir , et par les soins 
qu'elle prit de lui dans ses dernières années. Il 
eut le regret de ne pouvoir lui en donner la ré- 
compense , en la laissant dans un état convena- 
ble i mais pour acquérir de grandes richesses il 
avoir trop d'honneur et trop de vertu.... &c. )> 

Palaprat ne s'étoit pas enrichi à la suite du 
Grand Piieur i et il n'avoit gucres compté s'y 
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r CBiichir , non plus , quoique plusieurs personnes 

lai en eussent voulu donner respéiance. Voici 

ce qu'il en dit pjlaisapnment , dans sçn Discours 

sur Lt JXuet. 

ce Tous mes amis , fondés sur des exemples 
qu'ik me citoicnt , et que je connoissois comme 
^ eux , me flattoient que j'allois aire quelque for- 
tune. J'en voyois les eâcts ridicules en mille 
gens. Je les entendois tous les jours mentir ef- 
frontément sur ce qui avoir précédé la leur , et 
tâcher après avoir rêvé les suppositions les plus 
outrées , à leur avantage , de les insinuer adroi^ 
tement , souvent même sans aucune adresse , 
mais tantôt avec une fadeur à mériter des coups 
de vessie par le nez , et tantôt avec une impu- 
dence digne encore d^ quelque chose de pis. Je 
me défiai de ma foiblesse > si pareille aventure 
m'arrivoit de devenir fort riche. Je fis réfiéxion , 
très- à-propos , qu'il 7 a des personnes qu'on n'est 
gueres en habitude de croire sur leur propre his« 
toire , même quand elles n'ajoutent pas a la vé- 
rité. » 

ce Je voulus prévenir le d^uigereux ridicule que 
tant d'autres se donnoient , et profiter de moa 
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bon sens , pendant qu'aucune métimocphose ne 1 
l'avoit altéré. Je fis donc un Manifeste , de pré- 
caution j comme une espèce de désaveu anticipé i 
du tournement de ma tête, et contenant une ' 
ample protesution contre toutes les impertinences 
que la frénésie de ma vanité me pourroit faire 
dire. Je saute le préambule de cet Ouvrage , \ 
quoiqu'il n'eût pas laissé d'être curieux à voir , et 
fort instructif en ce tems-ci. £n voici seulement 
quelques principaux articles. » 

« I®. Quand je serai devenu fort riche , si fc 
dis que je descends , pour le moins , des Comtes 
de Toulouse , je mentirai. » 

« »®. Si le fais de magnifiques descriptions des 
Charges. et des Terres qui ont été dans ma mai- 
son , autant de faussetés, yt 

ce j*. S'il m'arrive de faire tomber quelquefois 
négligeamment dans la conversation familliere le 
récit détaillé de la noble dépense que mes parens 
faisoient dans ma jeunesse pour mon éducation , 
du Gouverneur que j'avois , de mes Maîtres , soit 
pour les Sciences , soit pour toutes sortes d'exer- 
cices ,• de mon valet-de-chambre , de mes laquais 
et de la grosse pension qui m'étoit assignée seule- 
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^ ment pour mes menus plaisiis : pas un niot dç 
vrai. » 

ce '4^. Si je soutiens que j'ai dépensé de nou- 
blés sommes à seivii long-tems , sur mes crochets, 
le Prince qui m*a fait tout ce que je suis , avant 
d'avoir rien touché de ses bienfaits , cela sera si 
faux qu'y compris l'argent qu'on m'avança sur 

' l'espérance de la réussite du Mu€t ( Voyez les /a- 
gemens tt anecdotes sur cette Pièce , tome on- 
zième des Comédies du Théâtre François de 

' notre Collection ) , je possédois , peut - être ^ 
soixante-dix , ou quatre-vingt pistoles » au plus » 
quand je suivis ce Prince à l'armée > pour la pre« 
miere fois. » 

<c Mon Manifeste n'a pas eu lieu. La fortune 
ne m'est pas venue , et le bon sens m'est demeu- 
ré. Ce peu d'articles que je produis suffiroit poui 
faire celle de mon Libraire , s'ils étoient achetés 
par tous les gens qui auroient besoin de lire la pe« 
tite leçon que ces sages articles renferment... &c.» 
Palaprat fut long-tems tourmenté de la 
pierre et souffrit l'opération de la taille. Il n'est 

' pas possible de parler plus gaiement d'une ma- 
ladie ec d'une o^ éiftion si douloutcuics > qM^ 
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Ton a endurées Tune et l'autre , qu'il le fait ^ 
dans son Discours sur Les Empiriques , adressé à 
M. Boudin , Premier Médecin de la Dauphine. 

<c J'ai bien été , dit-il , pendant dix ou douze 
années condamné , nouveau sisyphe , à roulée 
une grosse pierre. Non pour avoir , comme lui , 
débauché une de mes nièces ; je n'ai jamais eu 
ni frère , ni soeur en âge de m'en donner. Non 
pour avoir commis des brigandages 3 je n'en 
avois pas même eu d occasion. Le Prince dont 
j'ai l'honneur d'être Secrétaire des Commande- 
mens , n'avoir pas encore commandé d'armée 3 et 
si j'ai commis quelque brigandage depuis , lors- 
qu'il a eu des armées à ses ordres , je l'ai fait si 
finement que tes plus habiles en ces matières sont 
forcés d'avouer qu'il n'y paroit, ma foi, rien , et 
qu'il seroit difficile de me convaincre là-dessus. 
Je ne méritois pas mieux la rude punition de 
rouler une pierre , comme Sisyphe , pour avoir 
révêlé le secret des Dieux. J'ai toujours été si 
éloigné d'un pareil sacrilège que j'ose me flatter 
que depuis plus de vingt ans que j'ai l'honneur 
d'être dans la maison de deux grands Princes > 
ianis 4u saog de nos Pieux > on ne m'y a jamais 
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soupçonné de la moindre indiscrétion. Personne 
aussi ne pouvoir comprendre dans le propre tcms 
que je trainois ma pierre que j'eusse une peine si 
peu méritée. Ces deux Princes , les premiers , et 
les Médecins , par complaisance , après eux » 
m'accusoient de toute auue chose. Moi-même , 
je me disois quelquefois , .à mon tour : Est'-U 
' possible qu'il se soit formé en moi une pierre ? une 
pierre en moi , qui suis Vantipodc de toute soru de 
dureté ? qui n*ai péché , toute ma vie , que pour 
, avoir été trop undre ? Que la pierre aille se loger 
che^ ces barbares , que l avidité de s'e'irichir a endur^_ 
cis contre la misère publique , dont Us sont les au» 
teurs : cette peine ne sera quune suite de leur tem» 
peramment» Pourquoi achetem-iU des Charges qui 
donnent la noblesse ? Il n'y en a pas de plus vieille 
loche que la leur , disoit y dernièrement , une espèce 
de mauvais plaisant , du pays latin. Us peuvent la, 
dater du déluge. Ils sont de la véritable race des caiU 
loux que Deucalion et Pyrrha jutèrent, Cest delà 
qu'est descendue leur engeance dure etpétrifiétm 

Ils ont tous un triple rocher 
Quelqu*autre part^u'â la veSiU» 

leur canr n'est , intérieurement » qu'une vaut c«fw 
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riere « revêtue encore d'uoe bonne pierre de taUle $ I 
par le dehors,,.* i> 

ce On ne peut gueres supporter avec plus de i 
constance le martyre d'être intérieurement lapidé 
que je Tai supporté pendant douze années. Et 
que croyez-vous qui me fît rouler ma pierre si 
long-tems et avec si^cu d*abatement, en Flan^ 
dres, en Piémont et dans les montagnes du ' 
Dauphiné ? La gaieté , qui ne m'abandonna ja- 
mais. Je ne me privai jamais d'aucun plaisir ; j*al« 
lai toujours au-devant de ce qui pouvoir m'exci- 
ter à la joie. C'est aussi \ elle seule que je crois 
devoir la force d'avoir résisté \ ce que jesouffrois» 
^ttdant que je voyois céder à de moindres sôuf- > 
frahces des gens plus jeunes et plus robustes que 
moi ; mais dont le tempéramment triste et mé- 
lancolique , pour ne pas dire attrabilaire , étoit 
cause que , s'affligcant plus que je ne ra'affligeois, 
ils étoient bien plus abattus , et , conséquem- 
zhent, plutôt accablés, t^ 

tt Quand M. Maréchal ( Premier Chirurgien 
du Roi ) me fit cette opération , si terrible dans 
la poltronne imagination de la plupart du monde , 
je suis persuadé que si son habileté et la légèreté 

de 
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«le sa main commencèrent ma guérison , la don- 
' ceui et la gaieté de son humeur la perfectionnè- 
rent. Il ne s'approchoit jamais de moi qu*avec un 
visage riant. Je tàchois à le recevoir de même i et 
cette attention empêchoit que l'abattement du 
corps ne passât jusqu'à l'esprit. Toutes les fois 
qu'il vint me rendre visite , je le reçus toujours 
avec un nouveau couplet de chanson, tantôt suc 
ma garde y untôt sur le garçon Chirurgien qu'il 
m'avoit donné poux me soigner ; tantôt sur un 
Médecin qui s'étoit emparé de moi , sans que je 
l'eusse appelé, qui m'avoit, comme un autre 
Pourceaugnac , constitué son malade, de sa seule 
aatorité , et qui un jour , à l'insçu de M. Maré- 
chal , me fit donner une purgation dont je pensai 
ciéver ; et tantôt , enfin , stu des sujets encore 
pbis réjouissans. Aurois-je osé jamais fiiire un 
pareil accueil à M. Maréchal , s'il avoir été de 
l'humeur hargneuse de M. Grichard i {Le Gron- 
deur ).... &c. n 

PALAPRAr donne l'épithete de divin ï M. 
Maréchal , et l'appelé le Prince des Chirurgiens, 

« Les termes de Prince et de Divin ne sont 
point outtés à son égard , dit-il Le monde y est 

C 



ft4 VIE DE PALÀPRAT. 

tout accoutumé dans le Dtyin Platon et dans Ic^i 
Divin Homère. Personne ne leur dispute plus le 
titre de Princes des Philosophes et des Poètes. 
Or , qui sait mieux que moi , qui en ai cueilli le ^ 
ftuit , qu'il y a plus de solidité dans un coup de 
bistouri donné par M. Maréchal qu'il n'y en a 
dans toutes les Idées dé Platon , et plus d'art dans 
la moindre de ses opérations que dans les vingt' 
quatre livres de V Iliade, les vingt -quatre de 
VOdissée et La Batracomiomachie , par-dessus le 
marché. Dussent se soulever contre moi tous Ici' 
amans fidèles de l'antiquité , je me fcrois hacher 
en faveur d'un si illustre moderne, et je dirois à 
ceux qui voudroicnt me chicaner : FaiteS'Vous\ 
tailler par lui , Messieurs f et puis- nous dispute^ 
rons,,., &c. » 

Les frcrcs Parfaict , dans leur Histoire du Théâ- 
tre François , disent , cependant , que « l'opéra- 
tion de là taille occasionna à PalapRAT une in- 
firmité qui dura autant que sa vie j que ce fut à 
Pénestrclles , village du Vaudois , en Suisse , le 
14 Janvier 16*^6, qu'il fut taillé j » et les détails 
qu'ils donnent de cette mfirmité prouve que l'o- 
f éiation ne lui fut pas parfaitement bien £iitc< 
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Malgré cela , après avoir très-gaiement et très* 
longuement prolongé l'éloge de la gaieté dans cç 
Discours , où il s'autorise beaucoup de Rabelais , 
de qui il chérissoit la morale , Pal aprat y ra- 
conte combien il se plut à exercer cette heureusç 
qualité , dont il étoit si richement doué , pen- 
dant que ses fonctions municipales lui en o£:i- 
' rcnt l'occasion à Toulouse. 

ce Je ne connois , poursuit il , apophthegme 
d'ancien , ni sentence de moderne qui renferme , 
l mon gré , un si grand sens que ces deux veis 
j d'un vaudeville : 

I « la joie est bonne à toutes choses ( 

» La tristesse n'est bonne A rien, n 

VoïÙl ma légende , ma devise , le cri de mes 
armes , mon mot du guet pour me faire tenir suc 
mes gardes, et mon mot de raliement, au cas du 
moindre trouble et du premier désordre qui 
pourroit m'arriver. Voilà , enfin , l'abrégé dc 
toute ma philosophie.... n 

te Je prétends que le corps politique ressemble 
lu corps humain » qu'il faut tenir en joie pour le 
cpa$cxye< en santé.... et» pour ne prouves snà 

Ci) 
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proposition que par de grands exemples, je ne ci« 
ferai que celui de Lacédémone , celui de Rome 
et le mien,... >> 

ce Mais , laissons-U Rome et Lacédémone » 
et de l'Italie et de la Grèce , faisons un saut jus* 
^u'à Toulouse. » 

ce Je vous ai préparé que |e vous donnerois mon 
gouvernement pour exemple : commencez à me 
xegatdei 

m Comme élevé , éeolier et singe de Licurgae , » 

et comme un petit Éphoze , seulement en d^* 
trempe , si j'ose ainsi parler -, mais, au moins , ob- 
servateur fidèle des maximes de ce grand Légis- 
lateur. » 

ce J*en ai fait un court , mais heureux essai les 
deux fois que j'ai eu quelque part au gouverne* 
ment de ma chère pauie. La première fois , en 
!I4(75 , je ne faisois que la plus foible partie d'un 
corps composé de huit membres j mais j'avois un 
chef, qui , tout sérieux qu'il étoit , ne le fut jamais 
assez pour résistez aux parties de fêtes et de ré* 
jouissances publiques que je méditois incessam* 
«ncxxt. Le Roi nous donna de fiéquentcs occ^ 



VIE DE PALAPRAT. tf 
^ons de faire de ces fêtes publiques. J'en ëtois 
chargé- C'ëcoit où je triomphois. Autant de 
combats , ou de sièges , autant de Te Deum , et, 
partant, de feux de joie , de repas et de réjouis* 
sances dans T Hôtel de Ville. Jamais le Roi n'a eu 
un sujet plus zélé que moi pour se réjouir de ses 
conquêtes.... » 

a Quand , en 1^84 , je rentrai dans l'adminis* 
tration de la chose publique , je fus ptus le 
maître , et je me trouvai le Chef et le Préfet de 
sept Édiles , qui eurent pour moi la bonté et I4 
confiance de ne s'opposer jamais à aucun ^de mes 
sentimens. Fiez-vous-en à moi : comptez que les 
plaisirs régnèrent toute l'année. Le seul que je 
donnai au peuple avec un peu de chagrin , je l'a* 
voue , parce qu'il m'ôtoit l'espérance certaine de 
beaucoup de réjouissances nouvelles, ce fut la 
publication de la fameuse trêve de vingt années ; 
mais aussi, pour m'en dédommager et en dédom* 
magerle peuple, que j'ai toujours aimé tendre- 
ment , quand j'ai été son Magistrat ( moyen sûr 
pour en être aimé ) , je fis en cette occasion tout 
ce que j'aurois pu faire en sept ou huit autres. )> 

« Que Tawiéc de ma préfecture me dura peu ! 
C.uj 
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I>eux choses principalement me la firent timrrtt* 
trop courte i Tune de n*avoii pu la marquer et 
la signaler par rétablisssement d'un Opéra , |e fis 
mon possible pour en attirer un à Toulouse dans \ 
mon année. Je ne parvins point à lui fiùre voir ce 
Spectacle charmant tout entier ; mais , du moins, 
je me servis de l'occasion des jeux floraux pour 
lui en donner un échantillon magnifique. L'autre 
regret que j'eus , en finissant mon année , fut de 
n'avoir qu'ébauché , sans l'avoir pu suivie > le 
projet de faire ériger nos vieux jeux fiotaux en' 
Académie. Ce beau projet fut heureusement exé- 
cuté dix 4innées après , sur le plan qu'en donna 
un de mes compatriotes et de mes neveux dans 
notre généalogie consulaire..*. )> 

ce Je regarde avec tonte la vénération que je 
dois une institution aussi belle et aussi profitable 
aux fiivoris des Muses que celle de notre jeune 
Académie -, mais j'ai tou^^urs eu depuis mon en« 
fonce une véritable tendresse pour nos vieux jeux 
floraux. A cette tendresse , leur érection même 
en Académie a ajouté une vive recojuioissancc. 
Je ne puis , ni ne veux me celer que m'étant 
«ouvé un des plus anciens Juges ^Maîtres, ou 
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> !Doctents de la gaU xlenct ( nom que portoit au- 
trefois la société des jeux- fioiaux , avant qu'elle 
fat érigée en Académie ) , lors de la réforme de 
sa gaieté en une règle plus mafestueuse et plus 
austère, on eut, en ma faveur, égard à cette 
maiime qu'il y a plus de honte à être rejette 
d'une compagnie qu'à n'y ^tre pa» reçu. Je sens 
parfaitement bien qu'en vertu seulement de cette 
majdme , )t dob à rhonneur dont je jouissots 
d'être presqu'à la tête des Juges des feux fioraux » 
celui d'avoir été consetvé à leur réforme et à leur 
renaissance , et d'avoir été mis au rang de tant 
de personnes brillantes par mille rares talens , et 
parmi leâ^uelles il n*y en a pas une seule qui » 
après avoir été un digne ornement de l'Âcadémie- 
nouvelle , ne mérite de l'être quelque foui .de 
l'ancienne galerie de nos personnages illustres... »- 
« Je porte encore plus loin ma reconnoissance- 
poui tes jeux floraux. £n m'unissant à hur fille» 
l'Académie de Toulouse , ils m'ont allié à l'A^ 
cadémie Fratoçoise. Me voilà rctcvé de la honte 
de ne m'être jamais senti assez de hardiesse ou de 
vanité pour avoir osé laisser paioitre en public 
mes. dcsiïi téxséiaiics pour cette illustte Acadé- 
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mie. Je payois chèrement ceue retenue par ce qui i 
se passoit en secret dahs mon cœur. Si on le pou« 
voit comprendre , on me tronveroit sans doute 
quelque sorte de mérite d'avoir pu m'en rendre i 
le maître , sur-tout , du pays dont je suis , et en 
quelques occasions qui semblpient rendre mes 
désirs uii peu moins témérairea.. .. &€. » 

Après la campagne de i ^96 , PalafR AT resta, 
tout-à-fait» ï Paris. 1\ fut lo^g-tems loigié au 
Temple d^ns im appartement; que le grand 
Prieur lui avoir donné ,* mais » vûçs la fia de sa 
vie , il fe trouva obligé à changer de iQgfqient , 
et il alla au fâuxbourg 3amt-Germ.ain , où it 
mourut , le 3j Qcto^pre 17Z1. U fut etiterxé à 
Saint-Sulpice. 

Palaprat a composé un grand nomlirc de 
Pièces de vers , dans di^rens genres. - Plusieurs 
qu'il composa à Paris , et qui sont adressées au 
Pue de Vendôme , ont été impcimées à la suite 
de ses Comédies. Les autres , qu'il désigne sous 
le titre de ses (Kuvres Provinciales , sont restées 
manuscrites. U a mis au-devant dM KecueU de 
•es CËuvxes une longue Préface» et au-devaiit de 
cliacuae de ses Comédies et de celles auzquclle 
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ilA ea pan avec Brueys, desquelles il a donné 
aussi aoe édition particulière , des Discours fort 
étendus , où il s'est souvent très - longuement 
écarté des sujets qu'il sembloit d'abord vouloir 
traiter , ce qui Ta fait appeler Le grand disgression* 
noire de France; mais sa manière originale, et toU' 
jours très-gaie, le fait lire avec beaucoup de plaisir, 
quelque matière qu'il traite et dans quciqu'écart oà 
' il s'engage. Nous nous sommes plus à rapporter un 
grand nombre de iragmens de ses Discours , qui 
le fbnt parfaitement connoitre i et nous avons 
cru qu*tl se peindroxt mieux ainsi lui-même , que 
' nous ne pourrions le peindre» de toute autre ma- 
niere. Nous n'avons éprouvé d'embarras dans le 
choix des morceaux que le seul regret de ne pou- 
voix rapporter les Discours entiers , tant ils sont 
enttainans, quoique leurs difiPérentes parties ne 
semblent pas toujours avoir entt* elles une liaison 
bien marquée , ni bien naturelle. En général , 
ses dissertations prouvent beaucoup de savoir i et 
quoiqu'il paroisse n'avoir aimé à s'occuper que 
de choses gaies , il n'en est pas moins vrai qu'il 
faisoit des lectures fort sérieuses , qu'entr'autres » 
celle dc$ Ouvcages de Malbianchs , étoit une d^ 
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ses plus familières , et qu'il ne les quittoit pas > | 
même pendant ses voyages à l'armée , avec les 
Princes de Vendôme. 

Nous avons dit dans la Vie de TAbbé de 
Brueys et dans le Catalogue de ses Pièces , tome "^ 
onzième des Comédies du Théâtre François de 
notre Collection , quels furent l'objet , l'origine » 
la durée et les fruits de la société dramatique qui * 
se forma entre Palaprat et cet Abbé , son in- 
time ami et son compatriote. Beaucoup de fran- 
chise, de part et d'autre , et un très- grand fonds « 
il'attachement mutuel entretinrent cette associa- 
tion de travaux et cette liaison d'amitié. 

ce Palaprat étoit du plus sûr et du plus char- , 
nunt commerce , à ce que nous apprend encore 
le Précis manuscrit sur sa Vie, que nous a com- 
ipuniqué M. de La Tome. Sa seule vue inspiroit 
la gaieté. Il avoit dans l'esprit une saillie et une 
plaisanterie que Ton ne sauroit rendre , et qu'il 
n'a jamais exercées aux dépens de son cœur. On 
peut dire que sa candeur étoit telle qu'elle pou- 
voit passer , dans certaines rencontres , poux une 
aimplicité d'enfant. H s'en piquoit même ; et 
t'est ce. qu'il a prétendu expcimei pai ces quatzQ 
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^ ters <Ju*il a faits pour son épitaphc , et qu'il léci- 
toit à qui vouloit les cntehdre : 
t 
et rai vécu l'homme le moins fin 
, et Qui fût dans la machine rqnde { 

ï> Et je suis mort la dupe , enfin , 
» De la dupe de tout le monde. >• 

Titon du Tillet a placé Palaprat dans son 
Parnasse Franc ois , en y insérant un Mémoire 
qui lui avoit été fourni par la veuve de cet Au- 
teur , et dans lequel on trouve plusieurs des 
traits que nous avons puisés dans le Précis ma* 
nuscrif cité plus haut j et les frères Parfeict nous 
disent , dans leur Histoire du Théâtre Frafuoîs , 

I que ce Palaprat avoit la vue extrêmement 
foible , ce que nous avons déjà eu occasion de 
remarquer , dans la Vie de l'Abbé de Brueys j 
que sa taille étoit au-dessus de la médiocre -, qu'il 
avoit peu d'embonpoint, et une physionomie 
assez gracieuse, si 
Cette dernière particularité se trouve parfaite* 

I ment justifiée par le portrait que nous donnons 
ici de cet Auteur. Jamais ce portrait n' avoit été 

' gravé. Après en avoir été assurés , par nos re- 
chciches dans les dépôts publics , et ne doutant 
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pas que Palaprât n'eût été peint à Toulouse 
pendant le tems qu'il fut revêtu des dignités mu* ^ 
nicipales de cette Ville » nous nous sommes 
adressés à l'un de nos plus illustres Sousciip* 
teuis , que l'on sait se plaiie à piotéger les Let- ^^ 
ties , les Sciences et les Arts , et qui les honore 
autant par ses tares talens que par ses vertus» et 
pat le haut rang où il cSi placé pour le bonheur *! 
spirituel et temporel de l'un des premiers Dio- 
cèses de France. M. TArchevêquc de Tou- 
louse n'étant point alors dans son Diocèse , < 
xnais daignant favoriser notre demande , a bien 
voulu prier M. le Baron de Puymaurin , Syndic 
des^tats de la Province de Languedoc , de le , 
seconder dans cette occasion. M. le Baron de i 
Puymaurin , aussi zélé que le digne Prélat, pour 
tout ce qui peut intéresser les Lettres , les Scicn* 
ces , les Arts et le bien public , a fait dessiner 
pour nous le portrait de PalaPRAT , d'après ce- 
lui de ce Magistrat , qui est dans les Registres 
<lcs annales de l'Hôtel de Ville de Toulouse. Le 
portrait en grand qui a été placé dans Tune des 
Salles de cet Hôtel de Ville , devant en dispa- 
coître, après quelque tems , 1* Artiste au pinceau 

duquel 
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^ daqncl on le devoit en ayoit fait un dessin , et 
l'avoit consig;në dans les Annales municipales de 
cette Ville i et c'est d'après la copie de ce dessin , 
dont nous sommes redevables à M. l'Arche- 
vêque de Toulouse et à M. le Baron de Puy- 
maurin , que nous avons fait faire la gravure 
que nous o&ona aujourd'hui à nos Souscrip- 
teurs. 
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* Le Ballet extravagant , Comédie en un acte » ^ 
en prose ; représentée , pour la première fois , 
au Théâtre François , le 21 Juin 16^0; imprimée, 
à Paris , en 169^ , chez Thomas Guillain , in-iiy ^ 
et , depuis , dans l'édition particulière des (£u« 
vres de r Auteur, et dans celles de ses (Euvies 
réunies à celles de Brueys , avec un Discours pré- 
liminaire. 

Arlequin Phaéton , Comédie en trois actes » 
en prose et en vers , mêlée d'Italien $ représentée» 
pour la première fois , par les Comédiens Italiens, 
sur leur ancien Théâtre de THôtel de Bourgogne, 
k 4 Féviiet 1^^»; imprimée dans le ttotsicmc 
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, roliune du Thiatre de Chérardi , à Paris , en 
1717 , chez Piene Wite , en six volumes , xVxi. 

Cette Pièce est une Parodie , très-plaisante , de l'Opénl 
de Pkaéton , de Quinault et Lullj. 

La Fille de bon sens , Comédie en trois actes « 
en prose et en vers , mêlée d'Italien $ représentée» 
pour la première fois, par les Comédiens ItaUens, 
su leur ancien Théâtre de THôtel de Bourgo-» 
gne> le a Novembre i^yai imprimée dans le 
quatrième volunie du Thiatre de Chérardi, &c. 

Voici quel est le sujet de cette Pièce. 

Angélique , venue , depuis quelque temt de Rome â 
Paris , avec sa tante, Eularia , est logée dans la maison 
du Docteur Balouard , vieux Médecin , qui a entrepris 
de guérir la tante malade et d'épouser la nlcce, qui se 
porte bien et qui est tris-riche -, mais qui ïi*a aucun 
goût pour lui , parce qu'elle t&t aimée d'un jeune Fi- 
' nancier , nommé Géronte , qu'elle aime. Deux Mili- 
taires , dont l'un s'appcle Octave , qui est fat et pol- 
tron , et l'autre Cinthio , espèce de Capitan brutal; 
mais fort peu brave , veulent aussi tous les deux épousée 
Angélique , à cause de sa fortune. Chacun de ces 
quatre rivaux fait agir son valet selon ses intérëtt , et 
tâche à gagner Colombine, suivante d'Angélique , afin 
d'être secondé par elle i mais le seul Arlequin, valet dQ 
Cérontc > a m plaire A Colombine • et elle protège 

Dij 
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ton maître, dont les vues sont aussi honnêtes que d£« 
sintdressécs. Pierrot » valet du Docteur , Mczzétin , ' 
valet d'Octave et Pasquarlel , valet de Cinthio , 
échouent auprès de Colomblne, et sont éconduits par 
Arlequin , d'abord travesti en soldat , et , ensuite , sous 
les propres habits du Docteur. Octave et Cinthio , se 
fencontrant dans leur poursuite, et, ne voulant pas se 
disputer en braves gens la riche proie qu'ils convoitent » 
font le marché que celui d'entr'eux qui épousera Angé- 
lique fera présent à l'autre de deux milles pistoles , peur 
le dédommager de sa perte, mais à condition qu'ils ne 
se nuiront point mutuellement dans leurs entreprises 
pour y réussir, et Mezzétin et Pasqaariel jouent la main ^ 
de Colombine à croix-pile. Colombine qui a entendu 
çp double arrangement des maîtres et des valets , veut 
le faire tourner au profit de Géronte. Elle donne de 
faux rendex-vous , pendant la nuit , au jardin , pouc , 
Angélique, à Octave et à Cinthio, et, dans la maison • 
pour elle , à Mexzétin et à Pasquariel. Elle se déguise , 
ensuite , en Officier de Dragons , et y fait aussi dé- 
guiser Arlequin. Us se trouvent tous les deux , ainsi 
que Géronte, avec Angélique, lorsqu'Octave et Cin- 
thio viennent au rendez-vous. Chacun de ces deux 
rivaux entendant quelqu'un auprès d'elle, croit que 
c'est l'autre, et, d'après leur convention, n'ose pas 
troubler le t8te~à-t8te. Cependant , des valets du Doc- 
teur découvrant Mezzétin et Pasquariel, cachés dans la 
maison , les poursuivent comme des voleurs, etappelent 
te guet et un Commissaire. Ocarc ce Cinthio se sau* 
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vent i et Colombine et Arlequin , qui s'affdblent do 
longues robes noires , menacent Mezzéttn et Pasqua- 
riel de les faire pendre. Mais ils les laissent fuir, comme 
leurs maîtres ; et Ton apprend aussi-tôt qu'EuIaria 
consent au mariage de G^ronte avec Angélique , à la- 
quelle le Docteur n'ose plus prétendre , et Colombine 
est aussi unie à Arlequin. 

On voit que cette Pièce , tout-i-fait, dans le genre 
des imbroglio Italiens , ne ddt son succ^ qu'au co- 
mique des situations et aux travestissemens de Colopi- 
bine et d'Arlequin , qui en font toute Tintrigue. 

La Prade du tems , ou Les Saturnales, Co« 
médie en cinq actes , en vers i représentée , au 
Théâtre François , le 7 Janvier 169^ ; impri- 
mée, la même année , à Paris, in-12 , et, de- 
puis , dans l'édition particulière des Œuvres de 
l'Auteur , et dans celles de ses Œuvres réunies à 
celles de Brueys , avec un Discours prélimi- 
naire. 

<c Cette Comédie eut un sort si malheureux qu'il y a 
une espèce de courage i oser avouer qu'elle est toute de 
moi ) dit Palaprat , dans son Discours préliminaire. Ja- 
mais il n'y eut de vengeance plus éclatante que celle 
que les sifHeu tirèrent dans cette occasion de la témérité 
que i'avois eue de les jouer dans mon Prologue du Gron- 
deur, Je confesse , cependant , de bonne-foi , que si elle 
ne méritoit pas un déchaincment si tumultueux , j'avois^ 

Diij 
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tort d'espérer qu'un jugement posé et rassis lui eût ét4 
plus favorable.... Si Ton avoic daigné écouter cette 
Viecc paisiblement , j'aucpis eu la confusion de voir 
que les gens de bon goût m'auroient dit qu'elle man- 
quoit d'action i que j'avois pris , en beaucoup d'en- , 
droits , pour action ce qui n'en est que la préparation s 
qu'elle est confuse et trop chargée de matière» et voilà 
certainement ce qui l'auroit fait échouer, w 

« Le premier acte fut reçu avec applaudissement* le < 
n*ai gûeres vu sur le Théâtre rien qui y ait fait plus de 
plaisir que la jeune Suson, tirant (dans la huitième 
scène) les vers du nez de Javote, d'une vieille suivante» 
fine et rusée , et leur réconciliation , avec leurs embras- ^ 
semcns , fînissoit cet acte au gré de tout le monde, v» 

c( Le second qui est ouvert par la tremblante Hen- 
riette , devant la prude Éiiane , sa mère, fut proscrit » , 
dis le troisième vers : on n'écouta plus qu'à bâttfA 
rompu , et il ne me souvient pas si la tempSte cessa 
pendant l'entr'acte, et si les airs que les violons joue-, 
rent ne furent pas aussi siiflés. Un un mot , tout n'alla 
plus qu'en dégringolant , s'il m'est permis d'employés 
cette expression basse dans une peinture aussi vile, et 
la Pièce ne fut pas achevée.... » 

ce Cette Pièce , d'ailleurs , n'est pas mal versifiée • 
elle est assez noblement écrite. Elle a des traits et 
des portraits , qui pouvant être appliqués à mille per- 
sonnes ne courent risque d'en offenser aucune , en 
particulier ; précaution que l'on ne peut assez obsecvet 
en travaillant pour le Théâtre....» 
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' (c n 7 a des tcenes dtns cette Comédie , et , SBr<tou«» 
les deux de Ciéomeavec la Prude ( la troisième du qua- 
trième acte , et ia onzième igi cinquième ) , qui méti^ 
teroient d'être dans une Pièce qui aurdt réussi. C'est 
dommage qu'elles aient été enterrées. Il faut les plain- 
dre do même malheur qui artive quelquefois à de 
fort honnêtes gens , qui est de s'être tfouvés en 
mauvaise compagnie, tf.. &c. v 
Voici le sujet de cette Comédie. 
La veuve Éiiane est retirée dans une de %t$ Terres» 
avec Henriette « sa fille, Argan, son frère ,et Ma- 
riamnc et Chariot , sa nièce et son neveu. Henriette 
et Mariamne sont aimées par deux frères , Cléonte et 
Clitandre, qu'elles payent de retour. Cléonts s*est in- 
troduit dans ce Château , en se faisant passer pour 
un Précepteur qu'Argan a donné A son fils Chariot; 
et Argan voulant qu'on rende familiers à son fils 
les principaux traits de l'Histoire Romaine , ii désire 
qu'on lui donne une idée des Saturnales , fêtes pen- 
dant lesquelles les esclaves jouissoient d'une liberté 
feinte et momentanée » et étoient servis par leurs 
propres maîtres. Il attend un de ses frères, nommé 
Damis» qui doit lui amener un gendre. Il attend 
aussi un de ses neveux , nommé Damon , qu'il n'a 
pas vu depuis très-long-tems , et qui doit venir le 
voir avant d'entreprendre un long voyage. On pro- 
fite de ces circonstances pour faciliter l'entrée du 
Château à Clitandre et lui procurer les moyens 
d'enticccnit Matiamnc» On fait passer Babille >, valet -* 
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de Clitandre , pour Damis , et Clitandre pout son ^ 
▼alet. Cette fourberie, aidée de Suson, suivanted'ÉUane, 
et de Javotte, suivante 4e Mariamne et amante de ' 
Babille , réussit pleinement. Mais la prude Éliane , blâ- 
mant la conduite de tout le monde , soupire « en se- * 
cret, pour Cléonte, dont elle soupçonne la passion 
pour Henriette. Elle finit par se déclarer i Cléonte , 
qui , voulant lui faire prendre le change t feint de ré- 
pondre à son amour , en lui persuadant qae Chariot est < 
amoureux d'Henriette. Le fadx Damis engage Éliane à 
terminer leur mariage, en sa présence» Ilfait venir un No^ 
taire > avec deux contrats préparés , et où les noms 
des quatre amans sont placés. Au moment où Éliane ' 
et Argan signent , Damis arrive , pour s'excuser de ne 
point amener le gendre qu'il avoit proposé| Il recoo- 
noît dans Clitandre et Cléonte les fils d'un de ses an« 
ciens amis , et sollicite en leur faveur. Eliane voit 
qu'elle est jouée. Les quatre amans sont unis » ainsi 
que Babille et Javotte. 

Palaprat nous apprend dans son Discours préliminaire» 
que les rôles de Babille , de Chariot et de lavotte furent 
joués, le premier par Baîsin , le cadet , le second par 
LaThocillierc, le pcre, et le dernier par Mademoiselle 
Beauval. Mais les talens reconnus do ces Acteurs ne 
purent rien pour le succis de la Pièce. 

Hercule et Omphale , Comédie en cinq actes » 
ea ?exi i xepcéscm^e 9 poiu la pccmiece fois » aa 



DEPALAPRAT. 4f 

Théâtre Fiao^ûy le i6 Mai i^p4 j noa im- 
ptimée. 

On ne connoSc de cette Pièce que ce qu'en die Pala- 
prat luMn€me , dans son Discours sur Le Grondeur. 

ce U arriva toutes sortes de contrc-tems à cette Pièce» 
qui est tome de moi, dit-ii. Une jeune Actrice qui do» 
Toit y jouer un rôle des plus gracieux , tomba ma* 
lade, de la petite vérole , l'apris-dînée même , et deux 
heures, au plus, avant que la Pièce fui jouée. Je 
n*allai que fort tard au Théâtre. Je trouvai que son 
rôle avott été' donné, sans ma participation , i une 
autre Actrice, à laquelle il convcnoit si peu que 
c'étoit comme si l'on avoit voulu faire jouer Brillon 
du Grondeur, ou Clistorel du L/gaiaire universel, pat 
le Géant de la Foire. >* 

ce On prit pour prétexte qu'il ne falloit pas ren« 
voyer la Pièce à un autre jour , parce' que Mgr. le 
Duc et le Prince de Conti l'honoroient de leut 
présence. Ces Princes, cependant, vouloient bien se 
contenter de toute autre Pièce , et consentoient à ce 
que celle-ci fût remise. Rien ne put faire changer l'irré- 
vocable arrêt. A sa cinquième ou sixième représenta- 
tion, le père de cette jeune Actrice malade, tomba 
malade luî-mSme , et il y avoit un rôle considérable* 
Enfin la maladie des Acteurs fut la mort de la Comédie » 
qui , après avoir agonisé quelques jours , expira d'abat- 
tcoient et de langueur , laissant , pour toute succession» 
quelqu'estisne et peu de profit, n 
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• Falaptat ne nous apprend point quel pani il avoit tiré 
de ce sujet , ei il ne nous fait pas connoître davantage 
les Acteurs qui en remplirent les rôles. 

te» frères Parfaict, dans leur Histoire du Théâtre Frau^ 
fois , disent qu'elle n*eut que quatre représentations » , 
quoiqu'il en fasse monter le nombre à cinq , ou six , et 
ils prétendent que ce fut le 7 et non le i6 Mai qu'on 
la donna pour la première fois , et le i| pour la der« 



Le Faucon , Comédie, destinée d'abord \ 
Tancien Théatie Italien ; non leprésentéê et non 
impiimce. < 

Nous avons rapporté , dans le Catalogue des Pièces 
de ce titre , ( tome premier des Comédies du Théâtre 
Italien de notre Collection ) ce que Palaprat dit de sa 
Comédie du Faucoh , dans son Discours sur Le Gron- ' 
ieur. C'est tout ce que l'on sait de cette Pièce du 
Faucon. On ignore en combien d'actes il l'avoit divi- 
sée , et si elle étoit écrite en prose , ou en vers , avec ou 
sans Italien. On n'a pas plus de connoissance de cette 
Pièce, qu'il dit encore , dans le même Discours , avoir 
été refondue par lui , pour le Théâtre François , sous le 
titre de L'Amaat parfait , et qui ne fut ni représentée » 
ni imprimée > non plus , sous ce nouveau titre et de 
cette nouvelle manière. 

Les Pouxbes heuieuz , Comédie , non cepcé- 
sentée et non imprimée. 
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' «t la destinée de cette Pi^ce prouve bien mon indiffé- 
rence , dit Palaprat , dans son Discours sur Le Gron- 
deur, Les rôles en furent distribués , appris et récités, de 
suite , par les Acteurs s ce qui se pratiqitoit avant les 
répétitions. On craignit qu'une espèce de gens d'af- 
faires, qui est généralement comprise sous le nom» 
odieux de Traitant ou de Maltttierr , n'y fût pas assex 
ménagée. Ce n'étoit pourtant pas trop ma maniero 
d'être lourd et pesant dans mes traits i et j'ai va de- 
puis ces Messieurs-là bien rudement et bien lourde- 
ment frappés dans plusieurs Pièces , au prix des bottes 
légères que je leur portois. Enfin , je m'aperçtis d'un 
sage refroidissement dans l'esprit des Comédiens» 
quoiqu'ils eussent l'honnêteté de ne me le pas dé- 
clarer. J'ai toujours été l'homme du monde le moins 
propre à me donner les mouvemens que tant d'Auteurs 
se donnent pour les réchauffer. La Pièce en demeura-U» 
et eut le sort des autres, pendant mon voyage d'Italie, i» 

Le Chevalier de Mouhy , dans son Ahr/g/de l'Histoire 
du Th/atre François , dit que cette Pièce a fut défendue 
la veille du jour qu'elle devolt 6tre représentée ; et que 
la tradition apprend qu'un Magistrat , informé que 
l'Auteur l'avoir eu en vue , obtint qu'elle fût sup- 
primée. 19 

Voilà tout ce que l'on sait de cette Pièce , dont on ne 
cûnnoft pas même le sujet. On ne sale pas en combiea 
d'actes elle étoit , ni si elle étoii écrite en vers ou 
en prose. ., 

Les Vf «Tcs dtt Lansquenet , Comédie > desr 
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tinée au Th^tte Italien , non xepzésentée et non 
imprimée. 

« C*étoit une maniece de Vaudeville, â propof d'une 
tr^rigoureuse défense du jeu , dit Palaprat , dans 
ton Discours sur Xr Grondeur, J'avois quelque raison de' 
me flatter de pouvoir réussir à tourner en ridicule ce 
qui se passe dana les fameuses guerres qui s'allument 
quelquefois entre les personnes qui donnent à jouer « 
dans leurs alliances et leurs traités de paix , parce que 
le m'étols trouvé moi-même fort souvent mêlé dans cet 
parties et dans leurs négociations, u 

On n'en sait pas davantage sur cette Pièce , ni com*^ 
bien dictes elle avoit , ni si elle étoiten vers ou 
en prose. 

Les Deivis » Comédie » destinée au Théatte 
Italien » non représentée et non imipiimée. 

Voici comment palaprat , dans son Discours sur Le 
Grondeur, s'exprime à l'égard de la Comédie des Dervis, 
ce Chef-d'ccuvre de mon innocence, dit-il, pour ne 
pas dire de ma b8tise. On peut voir ce sujet dans les 
Annales gdantes de Madame de Villedieu. Il me parut 
si plaisant que je le trait^ , avec une franchise et une 
loyauté véritablement gauloises, et sans aucune réfle- 
xion. Dès qu'on m'en eut fait faire , je tombai d'ac« 
cord que cette Pièce ne devoit pas être jouée , par les 
mêmes raisons qui en aurdent fait sûrement le succès. 
ravoU bonnement .cmbratté et sujet » mm f «ntenlre 

^ finesse» 
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' finene • et avec cette simplicité que j'ai re^ue en 
naissant , qui n'a gueres été diminuée par cinquante 
ans de fréquentation , toujours avec ce qu'il y a de 
plos délié, et très-souvent même avec ce qui a eu la 
réputation d*6tre malin i simplicité, en on mot, si 
grandtqbe j'avoue que le grand Prieur a toujours eu 
raison quand il l'a appelée imbécUltté. Ma fortune en 
pourroit servir de preuve démonstrative. 

ce Les gens d'esprit sont les dttpes des sots , tf 

ai- je donné pour refrain à l'une de mes Èallades. Je dots 
soutenir cette proposition , pour mon honneur , n'o- 
sant me flattée et pouvoir être mit ku rang des gens 
d'esprit que par cet endroit..;. &c. » 

C'est encore-là tout ce que l'on sait de cette Pièce 
des Vervis. On ignore comment Palaprat avoir traité 
ce sujet , en combien d'aetcs » éc si c'étoit en vcia 
ou en prose. 

Palaprat dit aussi, dans son Discours sur Le 
Grondeur , qu'il travailla au Sot toujours Sot , ou 
Le Baron Paysan , de Brueys , pour le mettre 
dans rétat où il fiit joué , avec beaucoup de tuuès^ 
en Juillet 16^1 , mais qu'il perdit ensuite le ma- 
nuscrit de cette Pièce , et ne put jamais le re- 
uouver. Il dit , de plus , qu'il eut part aux 
Embarras du derrière du Théâtre , et à L annonce 
du Grondeur , avec Biueys. Cette dernière ctolt 

Ë 
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une Critique de la Comédie du Grondeur^ ce que "< 
son succès surprenant nous fit faire , dit-ii i mais 
que sa mort subite > et anivée , quand nous l'at- 
tendions le moins , nous fit supprimer. » •! 

Le Duc de La Valliete , dans sa Bibliothèque 
du Théâtre François , attribue encore cinq à six 
autres Pièces à Palaprat 3 mais , outre qu'il est le ^ 
seul Historien Dramatique de son avis , à cet 
égard , il y a beaucoup d'autres raisons pour 
croire qu'il s*est aompé dans cette circonstance. 
La plus forte , c'est que Palaprat n'a pas dit un | 
mot d'aucune de ces Pièces , dans aucun de ses 
Discours » et qu'il a plusieurs fois et même sou- 
vent longuement parlé. de toutes les autres^» que 
nous avons fait connoître d'après lui. On sait^ue 
s'il y a un reproche à lui £ii£e , ce n'est pas celui 
d'avoir négligé les détails des choses qui l'intéres- \ 
soient. Une autre raison , c'est que la plupart des 
Pièces que le Duc de La ValUcre lui donne , 
seul, sont désignées 3 par lui , sous les doubles * 
titres de celles dont il est véritablement l'Auteur, 
, et d'après des éditions de Hollande , où ces 
Pièces ont été apparemment imprimées sous l'un 
de leurs doubles titres seulement. 
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DISCOURS 

SUR 
LE BALLET EXTRAVAGANT. 



v^iTTE petite Pièce est toute de moL Jamais le 
nom de petite Pièce n'a été plus justement donné 
i an Ouvrage de Théâtre. Je voudtois un peu y 
pi plaisir , que quelqu'un s'imaginât que ce que 
j'en dis là est par modestie ; il seroit bientôt dé- 
trompé ! Je ne crois pas lui pouvoir donner une 
plus grande louange que de l'appeler un rien. Ja^ 
bais la simplicité n'a régné mieux qu'elle règne 
ici. Depuis la première scène de Chrisalte , avee 
ton ancien amijuàqu'au dénouement, qu'on rien 
i amené et qu'un tien consomme , la fblie d'une 
kmme entêtée de mettre un Opéra sur pied fait 

Et l'idée à La Rivière de se servir d'une répé- 
n de Ballet pour enlever ses filles $ et sur 
^oi est fondé tout cela i sur ces mots : JamaU 
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nos Romains tu pourrcnt enlever ces Sabitus. VoilS 
toute la Pièce. 

L'idée de cette Comédie ne fut point rêvée : 
elle me vint, tout-à-coup , comme un étetnue- 
ment. Les excellentes Actrices de TOpéra dont 
on avoit chargé , avec succès , dans Lt Conctrt 
ridicule , un air qu'elles chantoient avec tant 
d'applaudissemens , dans Les Fêtes de l'amour 
gt de Bacchus ( Voyez le Catalogue des Pièces de 
.^aeys , dans le onzième volume des Comédies 
« Théâtre François de notre Collection ) , me 
dirent , en plaisantant , qu'il étoit juste que le^ 
Danseuses eussent leur tour. Le hasard fit qu^ 
j'allai me souvenir en ce moment d'un ancien 
Ballet de l'enlèvement des Sabines , qui avoit ét^ 
danse autrefois à Toulouse. Voilà mon paxt| 
pris. Je demandai à Champmêlé et à Roséli 
s'ils voudroient s'habiller en femmes. Ils y con^ 
sentirent. On n'a pas oublié leur taille , et l'on si 
souvient encore , avec autant de douleur que dt 
plaisir, quels Acteurs c'«toient. Monimaginatioi; 
me représenta le plaisant de l'opposition des hc\ 
daines de ces deux Rois de Théâtre çntripaillés j 
à la maigreur de Raisin l'aîné et de Vili 
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fîefs , les deux squelettes de ta scène. Voilà toat 
le fondement de Texpédient de mon primo ^t^ni , 
de mon conducteur d'intrigue j Jamais les ito« 
mains ne pourront enlever ces Sahines, 

Ma Pièce fut expédiée en deux ou trois fours* 
La représentation suivit de près , et les applau- 
dissemens accompagnèrent la représentation. Ce- 
pendant y comme nous n'avons jamais eu , du 
côté de l'intérêt , un entier bonheur ni mon as- 
socié, ni moi, dans aucun de nos Ouvrages» 
nos forttmes n'étant gueres moins- semblaUes 
que nos inclinations , cette Pièce fut donnée 
dans les grandes chaleurs de l'été et pendant le 
tems des bains. Cette occupation , autant de 
nécessité que de plaisir , attire tout le monde : le 
cours s'éublit à la Porte Saint-Bernard 3 ceux qui 
n'y vont pas pour se baigner > y vont poux se 
promener , et les Dames ne sont pas exemptes 
des railleries que la malignité des hommes leur 
fait , peut-être injustement , sur le choix de cette 
promenade. Les Spectacles sont désertés en ce 
tems4à. Tous ceux qui venoient au BalUt extra^ 
ngant y rioient aux larmes ; mais le nombre des 
lieuis n*écoit pas grand.. La Pièce > suivant les. 

aii} 
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xegles » ne fut jouée que neuf ou dix fois. Les ^ 
Comédiens la cepziient , ;pui leui compte ; après 
la Saint-Maitin. Jamais je n*ai tu une fureur pa- 
xeille à celle que Paris eut pour cette Pièce » et je 
suis bien-aise de trouver cette occasion de rendra 
un témoignage public du procédé des Comédiens 
à mon égard. Dans le tems des étrennes ^ on ap- 
porta chez moi uu diamant de quarante pistoles , 
avec un billet, très-galant et très-honnête, dont 
je ne connus point l'écriture , et je fus plus de 
deux ou trois mois à savoir que cette galantçtie 
venoit de la part des Comédiens. 

Je ne m'étonne pas du prodigieux succès de 
cette Pièce. C'étoit tme imagination folle , sans 
bassesse et sans extravagance , de la part de T Au- 
teur , og: il y en avoir beaucoup dans l'esprit de 
Julie, et le Ballet n'est pas appelé extravagant sans 
sujet. La plus grande simplicité qui ait jamais été 
sur le Théâtre régnoit dans cette Pièce j et elle a 
été la source des badinages , qu'on a trouvés si 
bons qu'on les a vus depuis , avec plaisir , en 
plus de vingt Comédies. Je veux parler des plai- 
santerlçs intarissables sur l'Opéra, qu'on a ré- 
pétées, toujours «vçç succès, «QA'Kulcmçnt 
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But le Théaue François , mais même sur le 
Théatxc Italien , qui , de son vivant , fut tou- 
jours le singe et le copiste de ce qui avoit 
léusû sttx la scène Françoise. Je ne dis pas que 
ceaz qui ontsi souvent et toajoufs si heureuse^ 
ment badiné sui ce riant sujet ne l'eussent £iit 
«gaiement , quand jamais Ia Ballet extrava" 
gant n'auioit paru. Je a'ai garde aussi de vou« 
loir insinuer une chose dont je serois bientôt 
démenti par la lecture de cet Ouvrage , qui 
est qu'on ait rien imité de mes pensées , ni 
|de mes traits i mais toujours me reste - 1 - il 
iU satisfaction intérieure d'avoir ouvert un si 
agréable chemin ; et > pour m' honorer ici d'une 
comparaison glorieuse ( car nous sommes, nous , 
^ur les grandes et magnifiques comparaisons ) t 
il me semble qu'on ne sauroit me refuser , en 
quelque façon » -dans ce petit badinage , l'avan- 
tage incontestable qu'ont les anciens sur les mo- 
dernes i je veux dite le bonheur 4c Us avoix 
précédés. 



SUJET 
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OrONTE , bourgeois de Paris , obligé à faite 
un long voyage , pendant leqael on Ta cm mort» 
revient , enfin , après deux, ans d*absence , et , 
caché sous un habit d'Arménien , il se loge dans 
le même hôtel qu'occupe sa femme , Julie > 
dans un des fàuxbourgs , avec ses deux filles , An- 
gélique et Matiamne. Il veut savoir , avant de se 
faire connoitre , comment sa famille se gouverne. 
11 apprend que sa femme , entêtée de la manie 
des Spectacles , veut former un Opéra ambulant 
et le conduire de Province en Proviol:e , sacri- 
fiant sa fortune à cet emploi , plutôt que de ma- 
rier ses filles , Angélique à Dorante et Mariamne 
à Clitandre , deux Officiers de Cavalerie qu'elles 
aiment, dont elles sont aimées, depuis long-tcms, 
et que , dès avant son départ, il leur avoit des- 
tinés pour époux. Oxonte se propose bien de 
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mettie ordre à cela, et il en confère avec un 
Commissaire , de ses amis, nommé Chrisalte $ 
mais il veut voir jusqu'où Julie portera sa folie \ 
cet égard. Dorante et Clitandre , désirant obte* 
nir leurs maîtresses , de quelque manière que ce 
soit , font introduire La Rivière , valet de Do-* 
lante , et des Rondeaux , valet de Clitandre , 
chez Julie , afin de flatter sa manie , et de tâches 
d'en profiter pour enlever ses filles. Toinette , 
suivante de Julie , est dans leurs intérêts. Elle 
aime La Rivière , et en est aimée i et elle fait 
tous SCS efforts pour engager ses jeunes maîtresses 
à suivre leurs amans. La Rivière imagine un 
moyen de fiiciliter cet enlèvement , aux yeux 
même de la mère , ec , qui plus est , de l'y fâice 
participer. Il feint d'avoir composé un Ballet , 
dont le sujet est Tenlévement des Sabines j et » 
pour le faire répéter , il fait habiller en Sabines 
deux Trompettes du Régiment , qui sont d'une 
taille monstrueuse. Dorante et Clitandre , ha- 
billés en Romains , veulent enlever ces préten- 
dues Sabines 5 mais ne peuvent y parvenir , à 
cause de leur poids énorme. Julie est désolée de 
ne pas voir la fin de ce Ballet. On lui dit que ses 



mi SUJET DU BALLET EXTRAVAG, 
jSlles en savent les pas ; et elle leur ordonne de le , 
xépéter , devant elle. A l'instant où eela va s'exé- 
cuter , Oronte pàtoît , avec le Commissatse , et 
s'oppose à la suite du prétendu Ballet et à l'enlc- 
vement de ses filles. Julie , qui se czoyoit veuve 
et libre de se livrer à ses âuitaisies , se trouve con- 
fondue en revoyant son époux. Dorante et Cli- 
tandre se font connoître à lui , et l'assurent de 
l'honnêteté de leurs intentions. Il leur pardonne 
leur stratagème et les unit à sec fiUes , et La Bà* 
Tiere à Toinette. 



JUOEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE BALLET EXTRAVAGANT. 



A alapRât raconte lui-même tout rhistoiique 
et cette petite Comédie , dans le Discouts piéli- 
minaire qu'il a placé au devant. Il y rappelé 
TAnecdote qui lui a fourni Tidée du dénoue- 
ment du SalUi extravagant , etquenousavonal 
rapportée dans sa Vie. De sorte qu'il ne nous 
laisse rien de plus à dire sur cette Pièce , si ce 
n'est que les frères Par£dct» dans leur Histoire du 
Théâtre François , trouvent « qu'elle est comique 
et assez passablement conduite , er qu'elle me- 
nte d'avoir été conservée au Théâtre. » 

C'est-là ce qui nous a engagés à la faire en- 
tier dans notre Collection , ou , d'ailleurs , il fal- 
loir bien que nous missions une Pièce dont Pala- 
ptat fut seul l'Auteur, afin de faire connoitre M 
maniexe particulière. 
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Ia Ballet extravagant , lors de sa nouveauté ,^ 
s*étoit acquis une soite de réputation à la Coui» 
selon ce que dit Palaprat , dans son Discours sur 
Le Grondeur, puisque ce le Prince de Condé , vou- 
lant aller un jour à la Comédie et demandant que 
l'çn ne lui donnât pas £e Grondeur, qui étoit en dis« 
crédit , dans ce tems-là , conune on lui représenta 
le tort qu'il fêroit à la Pièce en la refusant, il, 
consentit à la voir , pourvu qu'on y ajoutât les* 
Sabine», C'étoit ainsi que l'on appcloi|t alozs à la 
Coui Le Ballet extravagant, a 
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PERSONNAGES. 

O R O N t E. 

JULIE, sa femme* 
ANGELIQUE., 
MARI AMNE, / 
T O I N E T T E , leur suivante, 
DORANTE, amant de Mariamne. 
CLITANDRE, amant d'Angélitinc. 
LA RIVIERE, valet de Dorante. 
DES RONDEAUX, valet de CUtandre. 
DEUX TROMPETTES. 
CHRISALTE, Commissaire , suni d*OrontQ 
UN LAQUAIS, 



La Suite ejl dans un Jes Fawçhourgs à 
Paris. ^ 



LE ballet: 

EXTRAVAGANT, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

DROKTE, en babit d'Arménie^t CHRISA.LTE. 

O 1t O N T B. 

kLn un mot, mon cher Monsieur Chrîsalte, depui* 
deux ans que vous n*avez reçu de mes nouvelles, et 
que je passe pour mort dans ma famille, l'emSte- 
ment que ma femme a toujours eu pqur les specti^ 
des X dégénéré en folie. ^ 

Chrisalte. 

Pourquoi donc \% tant ménager ? Pourquoi ce dé-« 

guiscment , et que ne faites-vous l'éclat qu'elle mé-> 

dce? 

JO R o N T B. 

Un éclat feroic évader ces deux fripons , dont ello 
m la vache à lait depuis long-tems, et dont |» veiuc 
ne saisir aujourd'hui r si je puis. 

.C M R 1 s A L T B, 

£t de quel droit tous en saisie! 

Ai) 
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O R O N T B. 

Comment ! de quel droit Ml y a plus d'un moij 
<)u'its sont logés et nourris céans , comme de grandi 
Seigneurs, pour leurs prétendues qualités, l'un dfij 
Haitre à danser, l'autre de Musicien et de Poëce. 

Chrisaltf» I 

Feat-8tre le sont>lls véritablement. 

O R o NTB. 

Point du tout. Il y en a un au contraire que 1*0(1 
soupçonne de n*ctrc qu'un misérable valet de quel 
que malheureux Officier de Cavalerie, qui chercha 
peut-être des dupes pour faire sa Compagnie; eJ 
vous voulci que je souffre que cette folle ruinfl 
mes âllcs } 

Chrisalti. 

Ist-ce les ruiner que de les faire bien élever , qod 
4e leut donner dés Maîtres ? 

O R o N T 1. 

Mais ces Maîtres, supposés, lui ont mis dansIatStfl 

d'entreprendre un Opéra , pour l'aller ptomenet dana 

Its Provinces. / 

^^. Chrisalti. 

Ohi certes 

O r o K T B , l'interrompant, 
N'est-ce pas le grand chemin de dissiper, en moin^ 
d'une ann^e , le peu de bien que mes travaux et mes 
voyages m'ont fait amasser , dans l'espérance de ma- 
rier avantageusement mes filles ? hélas J voii« cofli 
iioissci la ftmille de Clitandre et de Doraatcî 
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Chris'altb. 
Comme la vôtre. Pourquoi? 

O R O N T B. 

Ils recherchoient mes filles : j'en étois ravi i et» sans 
mon malheureux voyage... 

Chris.alte, l'interrompant. 

Te vois bien,..,. Mais vous voilà de retour, à propos s 
vous, y serez encore à ums,. 

O R o N T B-. 

Te ne sais* 

Chrisalte. 

Mais qui vous en a déjà tant appris? et comment 
• savex-vous, que votre femme fait des dépenses & des 
dissipations i 

Or ONT B. 

II y a deux où trois jours qu*à la faveur de mon 
déguisement, je loge dans cet Hâtel , avec elle. J'ai 
gagné un certain domestique de la maison , qui me 
rapporte , pour mon argent , tout ce qu'elle fait , et 
Teinctte m8me, sa fille de chambre, qui ne irv^avoit 
jamais vu , et qui est malicieuse , mocqueuse et plai- 
sante, jugeant par la curiosité que j*ai de m'infer* 
mer de ce qui se pas^e chez ses Maîtresses que je 
suie amoureux de quelqu'une d'elles , me dit , de son 
côté , pour se diverttr de moi seulement , des choses 
qu'elle croit sans conséquence, et dont je ne laisse 
par d'en tirer de fortes. 

CHRZaALTB. 

Toinetto aime à rire , et ce valet vous trompa 
peut-être. 

A iii 
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Or o N Tt. 

Il est trop tngéntt. Il m'a m0me averti que ces fr^i 

pons ont quelques desseins d'enlever mes filles. C'est' 

pourquoi ma résolution est prise , et je vous prie de 

me servir en ami. i 

Chrtsalte. 

Quand la charge de Commissaire , que j'ai achst^e 
depuis que nous ne nous sommes vus . ne m'auroic 
produit que cette occasion , ;e m'cstiroerois trop 
heureux. 

O R o N T I* 

Te vous suis obligé. Voill pourquoi fa! souhaité qu» 
TOUS vinssicx ici , pour reconnoître les lieux, 
Chrisalte. 
Cela est tout vu. 

Or o y Ti. 
Cette salle est commune à deux ou trois apparte* 
tnetis. 

Chrisalti. 

Tant mieux. 

O R o N T 1 , montrant un der appartemens» 
Voili celui de ma femme et de mes fiUes. 

Chrisalte. 
Fort bien. 

V> R o N T a , montrant un autre appartement, 

. Voilâ la chambre des deux fourbes en question. Ils 

ne saurotenc nous échapper. 

Chrisalte. 

Assurément s et vous pouvez , mon cher Oronte» 

TOUS reposer enticscment sur mes soins. 
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> O R o N r z. 

Adieu, laissez-moi seul. Il me semble que j'entends 
Toinette : elle aura peut-être quelque nouveauté à 
m'apprendre. Rerirez -vous ; c'est elle même. Si j*ai 
besoin de vous , je sais bien où vous retrouver. 
Chrisalti. 
Serviteur. 

( Il sort, ) 



SCENE II. 

TOINETTE, ORONTE. 
TOIMZTTB. 

Ah ! ah! je vous retrouve toujours. Vous fte boa» 
gcz donc de cdans ? 

O R o H T B. 

Vous voyez. 

TÔINETTÏ. 

Hd bien, ne cesscrc-vous jamnis d'être taciturne? 
Il y a pourranc dequoi se direttir mieux dans notre 
seul Fauxbourg que dans toute votre Arménie. 

O R o N T s. 
Je le crois. 

T o I N E T T 1. 

Courage , Seigneur n. Japhet le ténébreux ! faîtes 
comme nous qui n'avons en tSte que joie, alégi«sve> 
réjouissance , argent et bonne chère. 
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O R O N T B. 

Tout le inonde est-il devenu fou chez vous ? 

TO INBTTI» 

Vous rëtes bien davantage d'aller courir les men 
pour quelque petit profit , très - incertain. Nous ah 
Ions , nous , gagner de l'argent , sans danger , et eu 
terre ferme. 

O & o N T s. 

CcMnment ! 

TOINETTl. 

En riant , chantant et dansant. 

O R o NT E. 

Mais, Toinctte..,. 

To.iNiTTB, V interrompant. 
Je vous trouve bien fiamilier de m*appcler Teinette î 
Donnez-moi , s'il vous plaît , de la Demoiselle , gros 
comme le bras. J'aspire à devenir Danseuse de l'Opdra; 
et , si cela arrive , j'esperc que nous ferons parler de 
nous, comme les autres. 

O R o N T, I. 
Vous vous mocqucz ? 

TOIKETTI. 

Kon, sérieusement. Madame Julie a fait société avec 
Messieurs de la Rivière et des Rondeaux. Us vont, au 
premier jour , mettre un Opéra sur pied , et le voiturec 
de contrée en contrée. Dès ce soir , elle leur avance 
pour cela mitie pistoles. 

O R o N T B. 

Quoi ! elle donnera mille pistoles è 
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Toi NITTB. 

▼râîinent , c'est pour s'enrichir. La peste ! qu'eHe 
est fine! Que croyez- vous ? elle ne fait si bien ap- 
prendre à chan'-er et à danser à ses filles que dans la 
Vue de leur faite faire les prenùers rôles dans son 
©pdra ? 

O R O N T B. 

Quelle extravagance* 

TOINITTI. 

C'est une adroite , vous dis - fe : elle en sait bien 
i plus long que notre pauvre défunt M. Oronte. On 
dit que c'étoit un bon homme ; mais petit génie. Pout 
• elle ah .' ah! clic ne veut que des Danseurs et des 
Chanteurs pour gendres. Q(ie cela sera loli de voir 
une Académie composée presque d'une seule famHlQl 
Oronti,(I part» 
Je l'en emp6cherai bien l 

To I NET T 1. 

Qu'avcz-vous ? 8tes-vous jaloux de la fortune que 

nous allons faire r Vous y aui'ez votre part , si vous 

voulez. J'ai assez de crédit dans notre Acadénûe poux 

vous y faire vendre du café. 

O R o N T ■• 

Je vous remercie. 

T01NITTB. 

J'y ferai joindre encore les livres et la bougie. Lca 

arcboutans de notre Opéra ne me sauroient tien tc-^ 

fuser. 

Oronte. 

Vous pouvez donc toute chose sur l'esprit de Julio I 
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T O I N E TTl. 

Qu*est-tl besoin ? Quoi i vous croyez que ce soit eUd 
qui soit la Maîtresse i 

O R o N Tl. 
Et qui donc? 

TOINITTB. 

Qui? MM. des Rondeaux et de la Rivière? Enfin; 
Madame Julie sera la Maîtresse pour payer sculementi 
mais pour le reste, je crois, franchement, que nous 
le sommes tous. 

O R o N T I > i part. 

Quoi aveuglement!... ( A Toinem. ) Et que fait JuU6 
à rhcure qu'il est ? 

TOINITT». 

Elle est avec M. des Rondeaux , qui lui parle de Phl^ 
losophie, de Métamorphose, de vers.... Mais , je 
m'arrête trop , et je dois aller dans l'appartement de 
M. de la Rivjcre.... Adieu , M. de la Chocolatière. 
( Elle sort. ) 

g ■,...' ' ■ '. sa 

SCENE III. 

o R o N T E , seul, 

J usTX Ciel i que dois-je faire ? Sutvraî-je le transport 
qui m'agite ? Non; suspendons mon ressentiment, eci 
puisque je me suis contraint jusques ici , allons retrou- 
ver Chtisalte, et prenons avec lui les mesures néces- 
saires pour empêcher c« détestable projet.... Mais qu^ 
Tcolentces geni? 



comédie; 



S C E N E I V. 

DEUX TROMPETTES, ORONTH. 

Prkmier Trompittb, a Oronte. 

diRTiTEVR , Seignear Aïménien. Etes-vous François ? 

Or O NTE. 

Selon. 

Sbcond Trompitts. 

C*est-à-dire , si vous entendez notre langue ? 

Oronti, 
Quelquefois. 

FRSMItR TROMPITTK. 

ConnoJssez-Tous quelqu'un dans ce logis ï 

Or o MTz. 
Peut-être. 

Second Trompette. 
N'est-ce pas ici que demeure une femme qui n'est 

' pas mal folle ? 

Oronte. 

Je ne sais. 

Second Trom1>ette. 
Et qui a deux filles qui ne sont pas trop sages ? 

Or ON TE. 

Pourquoi ? 

SECOMb Trompette. 
• C'est qu'il* ont à leuii trousses deux Cavaliers qui lef 
couchent eh |ou«. 



■^J 
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Premier Tro mpettb , d Orantr. 

Et ce sont ces deux Cavaliers que nous cherchons. 

ORONTE , foi montrant la Rivière , qu*il voit parottre avée 
Tùiaette, 

Tenez, je crois que ce Monsieur vous en pourra' 
dire des nouvelles.... [A pan.) C'est assurément un 
de mes fourbes. Kctirons-nous , ee faisons observer 
autour du logis ce qui se passera. 

( Il sort, \ ^ 



S C E N E V. 

LA RIVIERE, TOIHBTTB, LES DEUX TROMPETTES. 
Premier Trompette, a 7j Rifiere, 

XN ous te trouvons , â la fin , mon Prince ! 
La ^Rivière. 
Tour vous servir, mes enfans. 

Second Trompette, 
Il y a long-tcms que nous te cherchons, 

L A R I V I E r B. j 

Il y a long-tcras que je vous attends. , 

Toi N E ttb. 
Qui sont ces gens U i 

La Rivière. 

Ce sont nos deux Trompettes, que je fais rtnlt 

ici, pour nous prêter inain-forte, «n cas 'de besoin. 
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iKous pouvons nous confier à eux : ils sont résolut 
\ct discrets. , 

TO I N E T T E. 

Bori ! des Trompettes discrets ? 
i Premier Trompette, à 7a Rivière, 

Sont- ce là tes amours i 

LaRtviere. *»• 

N'en vaut-elle pas bien la peine ? Que t*cn semble ( 
^ Second Trompette, au premier, 

I Allons, camarade. 

La. R I V xs ri. 

Que voulex-vous faire ? . 
' Premier Trompette. 

Sonner une petite fanfare. 

I TOINETTE. 

I rai bien affaire d*êtr€ trompettée î 

Second Trompette. 
Ce sera à la sourdine ; et la sérénade ne lui coû-^ 
tera que bouteille. 

La Rivière. 
J'aime mieux vous en payer six , une autre fois , et 
que vous ne fassiez poiut de bruit présentement.... 
j ( Montrant son appartement.') Voilà ma chambre : allez- 
y tous deux. Vous y troiîvçrez. vos Capitaines; vous 
uurez à quoi vous leur serez nécessairos. DiteS-Ieuc 
que nous allons travailler pour eux , Toincue et moi^ 
et qu'ils ne s'impatientent pas. 

Second Trompette. 
C'eit assez. 

( XI sort aveg le premur Trompftii» ) . 
B 
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j. ■ m 

SCENE VI. 

LA EIVIERE, TOINETTE. 

TOIHITTB. 

J^ os amoureux sont donc bien inquiets i 
La Rittsrb. 
Ma foi ! sans ma réthorique , je crois qu*ils se st* 
rolcnt jettes par les fenâtres. 

TOINSTTS. 

Qu'ils s*cn gardent bien î ils gâteroient leurs affaires. 

La KiviiRi. 
Et encore plus leur taille. , Mais , parlons sérieuse- 
ment , que fait Madame Julie ? 

TO I N ITTl. 

Faut-îl le demander ? E^e est avec M. des Ron- 
deaux , qui rcnjcole, et qui gagne bien, je t'assure» 
l'argent que tu lui as promis. 

La Rivière, 

K'cst-il pas vrai que c'est un homme universel? 

T o I N » T T E. 

Ce n'est pas d'auiourd'nûi que je le connois : nous 
nous sommes vus en tanguedoc. 

LaRivibrb. 

Figures - toi donc ce que c'est qu'un Normand, 
nouriiture de Gascogne ! 

T o I N E T T s. 

Diantre! 
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La Kiviere. 
Mais , que dirai-je à nos amans i Ils sont diablemcnk 
pressés ! 

TOIMBTTl. 

Qu'ils se donnent patience. Ifs ne peuvent Tbir met 
jeunes Maîtresses que leur mère ne soit sortie. 

La RiviïRe. 
C'est ce que j'ai tâché à leur faire entendre. 

TOINXTTl. 

"Ltt voilà Inen malades de se contraindre un moment 
pour leur propre intérêt! Noos nous ccMitraignons 
bien , pour leur rendre service , depuis un mois ! 
La RiviBKi. 

Voilà , à-peu-pris , les termes dont je me sois servi 
pour les persuader. 

T O I H ÏTTI. 

Les beaux esprits se rencontrent, comme tu vois 9 

LaRivisri. 
Tu n'en manques pas ; mais tu n'en as pas tant qu« 
moi! 

TOTNETTE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je le sais ! 

La Rivierb. 
Feu de %zni m'égalent en vivacité > et si , sans vanîté« 
je n'en fais pas trophée ! 

Toi M BTTE. 

En prenant la 6gure d'un Maître à danser , vous n'cr^ 
ave* pas pris tous les appanages , et l'on voit biei| 
que U modestie esc une de vos bonnes qualités i 
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La R 1 V iiHE. 
Mais , vous ironisez , la belle ! 

T O IN E T T E. 

Moi ? point du tout. ïc dis ce que je pense. 
La Rivière. 

Malgré votre raillerie, trouvez encore dans Pi^risun 
valet, qui pour servir son Maître , s'introduise auprès 
de sa Maîtresse, en qualité de Maître à danser, et 
qui puisse soutenir , pendant un mois , ce noble ca- 
ractère. 

Toi NETTE. 

Oh î tant de présomption me fait perdre patience l 
Diroit-on pas , à t' entendre parler , que tu sais la 
magie noire ? Je m'en vais parier , moi , que , si j'é- 
aois vêtue en homme , je ferois.... je fcrois aussi bien 
que toi ton personnage. 

La Rivière. 
• Qui, toi? je voudrons bien t'y voir I 

T o I N E TT E. 

Et qu'y a-t-îl en cela de difficile > Entrer familière- 
ment, à toute heure, chez de jolies personnes, leur 
faire faire deux ou trois tours dans une chambre bien 
parquetée, leur prendre les bras, leur mettre la main 
tantôt sous le menton , et tantôt sur l'épaule , mar- 

.mottsr un air, se dandiner, friser un pied, faire un 
saut , une gambade , une pirouette , une profonde 
révérence > dire doucereusement deux ou trois sottises, 
et prendre , en s'en allant , négligemment , ses bil- 

.Ictsi car, franchement, tu n'es Maître à danser que 
pour les billets* 
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La Bivieki. 
Que tu es peste! Mais, au fonds , crois-tu que je 
sois le seul de la profession qui me m6Ie de ce petit 
négoce i 

T o I H * T T 1. 

Eh .* que non ; et que ces Messieurs seroient moins 
dorés qu'ils ne le sont , s'il ne leur étoit jamais passé 
par les n^ains d'autres billets que ceux qui servent de 
marques pour leurs leçons. Crois - moi , ne te vante 
pas tant : des Rondeaux fait encore plus que toi , 
et Julie jureroit qu'il est grand Musicien et grand 
Poète. 

La Rivixrb. 

Belle comparaison' Pour parokre Poète, ou Musi- 
cien il n'y a qu'à être fou , et quand on veut pa- 
roître tous les deux ensemble ., il faut un peu redou- 
bler la dose ; mais peur la danse , il faut payer de sa 
personne , il faut être bien fait , belles jambes , beaux 
btas , bel escomach , bon air > enfin il faut avoir 
nulle belles qualités , qui se rencontrent en moi. 

T O I N X T T B. 

Eh! laissons ces bagatelles pour des choses plus 

imporuntes. Clitandre e: Dorante sont arrivés d'hier 

au soir t 

La RiYiiRX. 

Oui, d'hier au soir , dans l'espérance d'enlever leurs 
Maîtresses , comme nous leur avons mandé. 

TO I N E TT E. 

Oui ; mais je ne crois pas qu'elles soient d'aussi 
bonne volonté que nous. Le mot d'enlèvement Icf 

B iij 
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effarouche , et la pudeur leur fait faire des réflexions, 
qui ne sont pas à notre avantage. 
La Riviers. 

Elles n'ont pourtant point de meilleur parti à pren- 
dre i et tu dois être la première à les y résoudre , si 
tu yeux conserver quelque espérance de me posséder. 

Toi NE T T E. 

Un si haut prix me feroit entreprendre des choses 
encore plus périlleuses .' 

La RiviERi. 
La présence de leurs amans pourra les déterminer. 

TOINBTTI. 

Je n'attends pour cela que la sortie de leur mère.... 
( Aftrcfvant Julie et des Rondeaux. ) La voîci heureuse- 
ment , avec des Rondeaux. Amusex-la tous deux ici. 
Je vais , cependant , mener ton Maître et Clitandrc 
chez mes Maîtresses , et me joindre à eux pour tâcher 
de les persuader. Faites milles contes à dormir de bout 
à Julie; étourdissez-la de vos balivernes.... Voyez ca 
quel danger je serois > si elle venoit à rentrer i 

{Elle sort.) 
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SCENE VII. 

JUHE, DES RONDEAUX, LA RIVIERE. 

J U L I B , à la Rivière, 

J 'avois impatience de tous revoir, M. de la Rivière. 
Je veux savoir de vous si vous pouvez avoir toutes 
choses prêtes pour partir dans trois jours i 

La Rivière. 
Tout est prêt , Madame > et il ne nous manque 
plus rien , que de l'argent. 

Julie. 

J'attends mon Procureur , pour aller recevoir mille 
pi^toles , que je vous mettra! aussi-tôt entre les mains. 
Mais avez-vous tous vos danseurs, vos chanteurs et 
vos symphonistes ? 

La Rivière. 

J*ai mes piincipales.voix. Vous aver paru satisfaite 
de toutes celles que je vous ai fait entendre. Quane 
aux choeurs , les Provinces ne nous fourniront que 
trop de sujets pour les remplir i et pour des violons, 
et autres insttumens , il se présente L moi tous les 
jours dequoi peupler cinq ou six orchestres. 

Julie. 
£t les habits ? 

La Rivière. 

Je crois que nous aurons assez dç ceux qui sont 
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déjà dans ma chambre. On ne se pique pas au|OQi<^ 
d*hui qu'ils soient entièrement neufis. 

3^ L I B. 

Nous venons pidsentenicnt , M. des Rondeaux et 
xn'oi y de dresser les anicles de notre sociét<î : je vais 
vous les quérir, afin que vous les examiniez. 

La Rivière. 
' Non , Madame , ne vous donnez point cette peine; 
)e les signerai tantôt, aveu{>Ument> aprisquejevous 
aurai donné urt plat de mon métrer , et que vous au- 
rez va le BalUt que vous souhaitez. 
Julie. 

Quelque xemplie que je sois dçs belles choses que 
Monsieur vient de lire , ( montrant des Rondeaux, ) J6 
m'apprête encore à vous admirer. 
La Rivière. 

Ah l Madame « pour Monsieur , vous ne pouvex 
m'en rien dire que je ne connoissc k fonds. C'est le pre- 
mier homme du monde puur la composition » aussi 
bien que pour les paroles , et le plus beau morceau 
d*Opdra que j'aie jamais vu de ma vie , c'est , sans 
doute > son Dialogue de Pierre de Provence , avec la 
belle Maguelonne. 

DES RONDEAVX. 

Parlez de vous, M. de la Rivière, parlez de vous... 
( j4 Julie. ) Oui, Madame, voilà le premier des gé- 
nies , pour donner une cadence , des attitudes et des 
mouvemcns à toutes choses. Il n'est pas jusqucs aux 
plus abstraites qu'il ne rende sensibles, quand i! les 
expose sur le Théâtre. Par exemple , y a-t-il rien de 
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plus surprenant que ce qu'il a été inventer pour mon 
Ûpdra de Cldlie , dans toutes les ingénieuses entrées 
des habitans de Tendre, dont j'avois» tout-JL-rheure« 
l'honneur de vous entretenir? C'est bien autre choso 
vraiment que des sauts de lutins , que des tricotés de 
Dieux des eaux , ou des passacailles de Divinités 
champêtres ! Grâce à la sublimité de l'imagination 
de Monsieur , nouvelle amitid, jolis vers, billets doux , 
petits soin< , respects , empressemens , soupirs et désirs 
téméraires} tout cela danse, Madame. 
j LaRitibre. 

Quand il sercit vrai que j'aurots quelque talent 
,pour cela , encore serolt-ce Tunique ; maïs vous Mon* 
iicur, vous joignez l'excellence de la Musique au 
cioniatiquc de la Poésie. 

Des Rondeaux. 

Je me mSIe de trop de choses pour réussir à pai 

une. 

La Rivière. 

Ih ! fi > à quoi sert cette modestie ? II ae faudra , 
pour preuve de ce que je dis « que voir votre Opéra 
d'Alcmene ... ( ji Julie. ) Figurcx-vous , Madame , 
qu'il la fait accoucher sur le théâtre. Jusques ici 
on n'a fait chanter que des amans , des furieux , des 
gdans et des' damnés, tout au plus; mais que dira- 
t'on , quand on entendra une femme , en travail d'en- 
fant , exprimer , par son chant , ses douleurs et ses 
tranchées ? Y a-t-il qu'un des Rondeaux au mondo 
qui peut nuitrc en musique les cris d'uue femme qui 
accouche i 
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Dis Rondeaux. 
Ce n'est rien , au prix de ce que vous a fourni 
votre invention dans mon Oivertissement »ics Sectes 
des l'hilosophes.... ( A Julie, ) Et vous en jugerez , 
Madame , quand vous verrez quMl y fait danser les 
iddes de Platon , et les nombres de Pytagorc. 

J U L I 1. 

Ih ! mon Dieu , je suis toute ravie de vous entendre. 
Vous mettez donc toutes choses en Opéra i 
Des Rondeaux. 

Je le crois bien , Madame. Je ne veux "pv qu*on 
sorte viiide de mes spectacles > et je prétends qu'on ea 
rapporte autre chose que des chansons! 

La R I V I e r b. 

Il est vrai que rien n'affadit le coeur comme d'en- 
tendre un tas de jeunes évaporés et de femmes éro«ir- 
dies , qui ne font autre cho$e , en sortant d'un Opéra , 
que bourdonner: ce Je vais partir, belle Hermione... 
et quelque tronçon de chant qu'ils auront retenu. 
Des Rondeaux. 

La Comédie se vantera d'instruire , et l'Opéra n'aura 
pas cet avantage i Je prétends former l'esprit et les 
moeurs dans les miens, et qu'on y apprenne Fable, His- 
toire, Science, Arts, Philosophie, Astrologie, Mathé- 
matiques et Morale. 

Julie. 

Oh ! que cela sera beau , et d'une grande utilité ! 

Des Rondeaux. 
Vous mocquez-vous ? Par tout où nous établiront 
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I notre. Académie, on pourra, si Ton veuti supprimer 

|les Collèges. 

Julie. 
Est-il possible ? 

Des R'o n d e a v x. 

Oui , Madame , je vous soutiens qu*on n'apprend 
tien dans les Collèges qu'on n'apprenne plus agréa* 
blemenc dans notre Opéra. 

Julie. 
i Quel plaisir pour la Jeunesse ! 
I DesKondeavx. 

En un mot. Madame, j*ai raffiné sur tout ce qui a 
été fait, jusqu'à présent, dans ce genre , et pous 
l'intérêt et pour la gloire. Dans cette double vue, je 
n'ai point fait d'Opéra qui dure moins de six jours. 
J'ai remarqué qu'il y a plusieurs personnes assez mé- 
nagères pour se contenter de voir chaque Opéra une 

Kule fois. 

La Rivière. 

On sera obligé de venir aux nôtres six fois pour \t 
moins, si l'on les veut voir tout entiers. 
Des Rondeaux. 

Nous en donnerons le Prologue le Lundi > le )iardi 
k pcemier Acte , ei ainsi du teste. 
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SCENE VIII. 

TOINETTE, JULIE, DES RONDEAUX, 
LA RIVIERE. 

TeiN£TTÈ, à JulU, 

Jasmik est de retour, Madame, et votre Procureur 
est là bas dans le carrosse. 

J U L II. 

Te vais descendre , et lui épargner la peine de mon' 
ter.... ( A des Rondeaux et à la Rivière. ) Je vous prie. 
Messieurs , que tout soit prêt i mon retour pour le 
Ballet. Je brûle d'envie de voir cet essai de votre ca- 
pacité ; ensuite , je vous mettrai entre les mains les 
mille pistoles que je vais toucher. 

( Elle sort avec Toinette, ) 

Il " j I ■ I , .il 

SCENE IX. 

DES RONDEAUX, LA RIVIERE. 

Dis Rondeaux. 

JLl me seml>le que nous allons insensiblement nous 
engager dans une méchante a0aire! 

La Ri vzi RE. 
ilks-ta pem } 

Pis Ronpeavx, 
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Dbs Rondeaux. 
Moi! non. 

La R I V I s r e. 

Mais tu trembles, n'est-ce pas? Cela n'est pas ez« 
traordinaire* Les Muses ne sont pas courageuses; et 
«lui en possède deux comme toi , doit avoir peur à 
proportion. Cependant, nous sommes trop avancé! 
pour reculer. 

Des Romdsavx. 

Je ne dis pas qu'il faille reculer ; nuis , au moins, ne 
devrions nous rien entreprendre i la légère, etilscroil 
bon qup nous fussions bien accompagnés. 

La Rivière. 
Ah ! poltron ! je ne t*ai jamais reconnu si Poi'te* 
Va, va, j'ai pourvu à tout!.... et nos deux Trom» 
pertes ? 



SCENE X, 

TOINETTE, DES RONDEAUX, 
LA RIVIERE. 

ToiNBTTB, à la Rivière , qu'tUê a entendu^ 



S 

Pourquoi i 



A crainte et tes précautions sont inutiles» 
La Rivière. 



%^ LE BALLKT EXTRAVAGANT , 

TOINETTB. 

Ces innocentes ne veulent point , à quelque prix qu« 
ce soit, consentir à l'enldvcment.... Mais, les voici tous 
cnsembie.... Tâchons encore à les convertir. 
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ANGELIQUE, MARÏAMNE, CLITANDRE, 
DORANTE, LA RIVIERE, DES RONDEAUX, 
TOINETTE. 

Angélique, à. Dorante, 

i^ ON , Dorante , je n*y consentirai jamais» 

DOR A N Tl. 

Belle Ang(îlique !... 

Mariamnb, à CUtandre, 
Vous n'obtiendrez jamais de moi cet aveu , Clî- 
tandre. 

CLITANDRE. 

Charmante MarianHie!.... 

Dorante, â jiugëliqxu^ 
Vous m*allcx désespérer ! 

ANC ÉLIQVE. 

7e .VOUS imiterai! 

CLITANDRE, à MariamM^ 
Vous me ferez mourir! 

M A R I A M M B« 

ft ne vous survivrai pasi 
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LaRivibri, aux quatre amans, 
VoiU ce qui s'appelle une entrée parlante! 

ToiNETTE, à Dorante et à CUtandre^ 
Voilà ce qui s'appelle des sottises.... Eh ! mort dem& 
▼ic , il sied bien k des Officiers de soupirer comme des 
benêts l Vous mériteriez d'ctre cassés. Allez , vous 
déshonorez les troupes!.... { A des Rondeaux et â la 
Rivière. ) Et vous, pouvez-vous entendre tous deux 
tant de sottises , sans rien dire? 

La KzTiiRz. 
Que veux-tu que nous disions 2 Pour moi, les bras m« 
tombent. 

Des Rondeaux. 

Moi> je songeois que l'on ferolt une btllc Scène de cc 
désespoir amoureux! 

Toinette. 
Peste soit du l'octe , de l'indolent , et des amoureux 
transis ! Je vois qu'il faut que je me mêle un peu do 
tout ceci.... C'a, dequoi s'agit-il? 

Les quatre Amans, enfemlle» 
Uc le sais-tu pas? 

ï O 1 N E T T E. 

Quoi ! tous ensemble ? 

De s Rondeaux. 
C*en seroit assez pour un choeur d'Opéra. 

ToiNETTl, à Dorante, 
Parlons , Ton .iprès rawtre. Dequoi vous plaignez-* 
vous i Je vous choisis , vous , pour porter la parolç. 

CÎJ 
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Dorante. 
Du peu d*estitoe et de confiance qu'elles nous mar- 
quent , en ne voulant pa& nous suivre. 

TOINETTE. 

Elles n'ont pas raison... ( A Ang/lique. ) Et vous y 
quels sont vos griefs ? Bépondez, vous qui 8tes l'aînée i 

ANGELIQ.VE. 

Ils ont rindiscrétion de nous proposer un enlève* 
menti 

T O I N E T T B. 

Ils ont tort !.... ( A Dorante. ) Est-ce qu'on propose 
des cnléveinens aux personnes qui nous aiment? Ce- 
pendant , laissez-moi faire : je tâcherai d'accommoder 
tout cccil Venons au fait. N'aimez-vous point ces 
Demoiselles ? 

Dorants. 

En peux-tu douter? 

T o I N F T T B* 
Kon , assurément l .. ( A Angélique, ) N'estimez-vou$ 
pas beaucoup ces Messieurs i 

ANGÉLIQVE. 

Juges-en par notre chagrin i 

TOINETTE. 

Cela se voit.-... ( A Dorante. ) Ne feriez -tous pas 
tout votre bonheur de les posséder i 
Dorante. 
C'est tout ce que nous souhaitons au monde l 

T o 1 N 1 TT «. 

Fort bien.... {A Ang/lique. ) Et vous , ne seriez>YOus 
p&s bien-aise de les avoir pour époux 2 
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Angélique. 
I 

Oal, par toute autre voie que celle de renléve- 

ment. 

Toi NET TE. 

Oh .' îl n'y faut'plus songer.... Mais, si j/B vous pro- 
pose quelqu'autrc expédient honnête , me promcttcs- 
Tous de faire ce que je vout dirai ? 

Angéliqve. 
De tout notre coeur ! 

T o r N E T T 1. 

Ah 1 Toilà qui va bien.... Il faut commencer pac 
sortir d'ici. 

Angélique. 

Quoi i.... 

To l N E T T B , l'interrompant. 

Ne vous alarmez pas. Il faut sortir d'ici ; aller se 
promener aux Tuileries , et , de-là» nous irons où notre 
destinée nous conduira. 

M A R l A XI N E* 

Et quelle diflFérence fais-tu de cette promenade â 
un enlèvement? 

T o tt N E T T B. 

Et quelle ressemblance trouvez-vous d*un enlève- 
ment à une promenade ? Sortons d'ici , vous dis-je; et 
tout-à-l'heure. Votre merc ne nous a donné que ce 
tems-ci pour soni^er i nos affaires. Profitons-en i ce 
quand nous nous serons promenés un jour ou deux, 
r.ous trouverons bien des cxpédiens pour avoir »on 
consentement, de force , ou de gré. 

C iij 
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Angélique. 
Mftis , où irons-nous ? 

TOINITTE. 

K'avcx-vous pas ici votre came.... ( Montrant D<h 
rantt. ) Monsieur n'a-t-il pas ta mère?. . Au pis al- 
ler, le monde n*est-ilpas plein de Couvens? Ne per- 
dons point de tems en paroles inutiles.... (AU Ri' 
vîere. ) La Kiviere , va chercher des carrosses. 

La. RiviERi. 



Ty cours î 
Attendez. 



Angélique. 



T o I N E T T E. 

Si vous ne profitez de cette occasion, vous'courex 
risque de vous voir queiquc jour conjointe à quelque 
Die'sis , et votre soeur à quelque l'irouettc' à six tours j 
et , d'ailleurs , ne suivez - vous pas les intentions de 
votre père , qui étoit mille fois plus raisonnable que 
votre merc. 

( La Rivière sort. ) 



SCENE XII. 

ANGÉLIQUE, MARTAMNE, CLITANDRE, DORANTE» 
DEi RONDEAUX , TOINETTE. 



A OUR 

xnalle. 



Des Rondeaux. 
ne point perdre de tcms , je vais ùâtt ma 
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TOXNITTE. 

Hien ne te presse: rdquipage d'un Poète est bien-^ 

tôt faitl 

( Det Rondeaux sort, ) 



SCENE XII I. 

LA RIVIERE, ANGELIQUE, MARIAMNE^ 
CLITANDKE, DORANTE. 

La Ritib&£, à Ang/Ii(iue *t à MarUmne» 

I^ous ne saurions plus sortir} votre mère est là^» 
bas : elle ne s'arrctc qu'à donner, «o passant, quelques 
ordres , pour le Ballet de ce soir. 

ClITAMDRS. 

Quel revers! 

ToiNBTTi, à la Rivitn. 
Que ferons-nous? 

La R I V 1 1 r 1. 
Je ne sais. Voili ce que c'est que de perdre da ttm^ 
en paroles! 

T o 1 N BTTE. 

N'en perdons point encore en réflexions. 
Angéliqvx, à Dorante» 

Sortex } Dorante. 

{ Elle s'en y« , avec Mariàtune, ) 
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SCENE XIV. 

DORANTE, CLITANDRE, LA RIVIERE, 
TOINETTE. 



DoRANTiE, à la Rivière» 



Mo 



Ion {>auvre la Rivière ! 

Clitandre, à la Rivière» 
Tire-nous de ce mauvais pas î 

La Rivière. 

Attendez.... Si leur mcrc a tant d*cnvie de roïr le 
Ballet , il faut le lui donner , tant bien que mal , eH 
nous servir de cette occasion. C'est pidcisdmcnt ce 
que des Rondeaux me contoit l'autre jour. Les Ro- 
mains.... la guerre des Sabins.... la figure et la taille 
de nos Trompettes.... Ils sont gros et pesans ; jamais 
vous n'en pourrez venir à bout.... Mais , allez vite 
dans ma chambre : vous y trouverez tout ce qu'il 
faut, et, au s-gnal que je vous donnerai, vous ferez... 
M'entendez -vous, au moins? Allez promptemcnt *, 
et , dès que vous serez prêts , envoyez-moi des Ron- 
deaux.... Il amènera ces violons que vous savez , es 
nous avertira de tout ce que vous aurez concerté.*»* 
Faittz. 

( Dorante et Cliiandre sortent, ) 
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SCENE XV. 

TOINETTE, LA KIVIERB. 

TOINETTI. 

Je t'admire i 

La Rivierx. 

Ah I parbleu , mon enfant , je vais faire pour no» 
imans et pour nous un grand effort de mémoire et 
iebcl esprit i... Vivat, Toinettc! tu vas voir un échan» 
tillon du savoir faire de ton futur époux... {A part» ) 
C'est à vous , mon génie , à qui je m'abandonne. BetrjK 
En -moi fidèlement tous les morceaux d'histoire , 
iont des Kondeaux et mon Virgile travesti m*ont si 
ioavent embrouillé la cervelle , et venez m'aider à ren- 
rerser , par un pompeux galimathlas , celle de Madame 
lulie. 

TOINITTX. 

Prends garde à toi.... la voici. 

La Rivière. 

ïais revenir tes Maîtresses. 

( Toinettt son, } 
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SCENE XV L 

îULIi, LA RIVIERE, 

Julie. 

Je reviens, plus tôt que je ne m'étois promis. Ma 
homme est à la Campagne , et je ne saurois touche 
de rargcnt au|ourd'hui. Ce qui me console, c'est qu 
je jouirai plus tôt du plaisir de votre Ballet. j 

La Rivif. RE. 
J'avois fait appeler Mesdemoiselles vos filles pou 
<n faire une répétition , avant votre venue , mais 
puisque vous voici , nous commencerons , tout d 
bon , dès que M. des Rondeaux nous amènera noU| 
monde. Je vais , cependant , vous en dire le dessin. 



C 



SCENE XVI L 



ANGELIQUE , MaRIAMNE , TOINETTE , Jl/LIE 
LA RIVIERE. 



A. 



J ir L I E , à Anf[élique et à Mariamne, 



Lllons , raçs filles , préparons-nous à admirer. 

LARiVItRE. 

Toute l'histoire Romaine e« le sujet de l'Opcr; 
dont le Ballet que VOUS allez voir fait un Divçnis 
cernent. 
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, Julie. 

'Voili ce qu*on appelle de grands sujets. 'C'est là 

fu'il y aura du mecveîlicux et du sublime i 

La. Rivisre. 
Oh • oh! 

Julie. 

Quoi ! TOUS représenterer tout i combats « triom- 
^cs , sacrifices ? 

La. Ritisre. 
\ En doutex-vous^? Il me tarde que vous entendiez le 
bceuc des Oies qui sauvèrent le Capitole. 

Julie. 
' J'avoue que voilà qui est inoui ! 

-La Rivière. 
Ah ! ah ! voyez donc , je vous prie , Madame « de 
|ucls spectacles, de quels divertîssemens , de quelles 
nachincs ec de quefles décorations surprenantes un 
Mreil sujet est susceptible ! 

JULIE. 

Vous m'enchantez ! 

ToiNSTTE, À part. 
Quel Ofvidtan! 

La RivXBRE, i Jolie, 
l'histoire d'Enée en fera le Prologue. D'abord, le 
Théâtre représentera la ville de Troie en flammes. Enée 
parottra, portant son père sur ses épaules, tenant son 
fils Ascagne par la main, et perdant dans la confusioa 
ui femme. 

TOINBTTB, à jMr/, 

Voilà le plus bel endroit de sa vie. 
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La RiViiRl,<i Julie. ^ 

Insulte, il s'embarquera. Il y aura une tenip3«? 
mais une tempête à faire dresser les cheveux, lesi 
vents, la éclairs, une nuit, un tonnerre.... bourou- 
lottlou... bouroulou... La tcmpSte finjt'a par une en-^ 
trée d'Alcions. C'est dequoi on n'a pas encore ouï: 
parier sut le Théâtre,, et où, sans -vanité, je me suis 
surpassé. Point de Tritons , point de Sirènes : cela est! 
ttivial î mais des monstres, les plus singuliers, parmi^ 
lesquels je ne laisserai pas de mSler une danse galante,] 
de petitt poissons , jusques aux marquereaux ce auxi 
solles , 

ce Afin qu*Enéas le pieux , 

» Regardant tristement les Cieux , 

^î Lâche ces piteuses paroles: 

» Je serai donc mangé des solics ! » 

Je ne vous parle point de la chasse des cerfs , àetl 
harpies, de sa descente aux Enfers; car un Opéra sans 
lutins , sans ombres , sans furies et sans Enfers , ne 
vaut pas le Diable.... Mais, sautons le reste du Pro-. 
logue. Premier Acte. La fondarion de Rome. Romu- 
lus l'a fait bâtir. Troupes de Maçons et de Char- 
pentiers. Il établit le Sénat. On verra paroStre, avec 
de longues barbes et de larges robes fouttées , cent 
hommes vénérables , a qui je fais danser des KigaU'i 
dons. Ce sera une danse grave et ma)estueuse ccUci 
U ! Mais la plus variie , à mon gré , et que j'aij 
choisie sur toutes, pour vous faire voir aujourd'hui, 
c'est celle qui tepcéscute rcnlévemene de» sabin:)' 

Vous: 
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Vous j vtmti un Romulus , dont j*ose me flatter qa» 
ro\u serez contente , et que vous arouerei que tout ca 
que l'art peut produire.... Mais M. des Rondeaux pa- 
roîti c'est à moi k me taire. 



SCENE XVIII. 

DIS RONDlàUX , DORANTE , CLITANDRE , 
kabilUs M Romains , LES DEUX TROMPETTES , tu 
Sàbiati / JULIE , ANGELIQUE , MARIANNE , 
LA. RIVIERE , TOINETTE. 

I Dis RoNOiAVX , 4 Julit , en. lui montrant Dormtt, 
Cliiandn, tt Us deux Trompettes, 

V OTJ s voyez. Madame, des personnes qui tobI 
httt tous leurs efibrts pour tous plaire. 

TozNiTTZ, à part, 

Ahi mon Dieu» quels Car8me-prenans 1 

I LaRxvibre, héU 

Tait-tol î Veux'tu tout gitcr? 

lu LU. 

U est Tiai que yréilk des figures cxtnordinalrei ! 
j *' La.'Ritixrx. 

Vous jug|ez bien , Madame , que ce sont d«i 
>mmes} Tous les Opéra du moade ont commença. 

[*"ui. 
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TOINITTI, 

ïh ! bien , mâles ou femelles , pourquoi diantrtt 
Ctes vous allex prendre de ces panses entripaillécs. 
La. Rivière. 
Pour entrer dans l'esprit du Poète, ma mie...., 
Mais j'ai tort de répondre à une ignorance.... 
{ Montrant du Ronieaux. ) Cest Monsiçttr qui me 
presse tous les jours d'inûter la nature. 
DfsKondbavx. 
K'ai-jc pas raison ? 

L A R I ▼ I « * ■• 
Pour une danse de Nymphes et de Bergères, je 
choisis des personne» çffildes , de belle taille , de 
Modeste embonpoint * là , entre gras et maîgre j 
mais pour exprimer la grossièreté- des Sabines, il fal- 
lott, powt le moins, des créatiire« de cette- coi^u- 
lence.... Mais , ne perdtfhs point de tems , M. des 
Rondeaux , faites commencer. 

Des Rondeaux, à l'orchestre. 
Messieurs les Violons , apprêteï-Vousî... ( A Ai^ 
gilique et à Marktmne. ) Vous serez peut-fitre surprises 
d'entendre des paroles Gasconnes^ 
J V L I a. 
Du Gascon dans un Opéra ? 

■ Dr» RoïioiArTc» . ' 
Oui, Madame. Dans le dessein où nous sommes 
de courir toute la France , j'ai cru que je devpis faire 
quelques Scérfes dans le langage particulier de chaque. 
Province i' et il y aura dans mes Opéra du Gascon , 
du Normjind, du bas- Breton et du Basque... {A La Ri* 
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, W^rif.) Mais, avant que je chante, M. de la Kiviete» 
zjfx la bonté Àt disposer votre monde. 

La Rivii&e, à Dorante €t à Clitandre, 

Allons , Mcssieiin , gai ! Planteirvous bien fes mains 
sur les rognons , un côté de perruque sur l'épaule...» 
Ferme là l Gourmandet le Théâtre t point d*air em* 
barrasse ; beaucoup, de noblesse , ou d'impudence... 
( Après qu£ Dorante et Clitandre ont fait ee qn'il leur a dit, ) 
Pas mal , pas mal... ( Aux deux Trompettes. ) Et vous • 
Mesdemoiselles, k vous. Courage : rengorgez- vous! 
Souvenez- vous, du moins, de partir du bon pied s et, dès 
le premier coup d'archet , racourcissez - moi d'abord 
un bras et étendez l'autre , avec un petit tour de 
poignet, en dedans. T)éhanchez-vous gracieusement, 
et que la t8te penche langoureusement du cdté da 
bras que vous étendrez. Ces airs tendres vous gagne- 
ront mille coeurs... ( Aprh que les deux Trompettes ont 
fait ee qu'il vient de leur dire ) Fort bien , fort bien..«« 
( A dâs Rondeaux. ) A vous le dcx , M. des Rondeaux. 
Dbs RoNDiAOX,d VOriiéstre» 
Joaez > Mcssieun les violons. 
( Il chante, ) 

Quand l'amour fa tout pec noos plaire» 
Aarion tort d'y résista, 
L'oucasion nou tourno gairei 
Coviten nou den proufita : 
Tara» t», ra» la la, la, lala, Uu 

( Os doàit, \ 

Dlf 
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Dis Rovdbavx, eoutûmaut i ehauter» 

rases m'un bralle de sourtido • 
Cad un ambostre pastou , 
S se bostro mcro crid», 
La Pasiraaren sul tou : 
Tou rou , lou lou leu , lott rou , lou lou. 
tOA neomnunee à danfer , et Ut Romains font des ttf- 
forts pour enUftr Us pr/teudxus Sàbitus.) 

La R I V 1 1 r I. 
. Courage, mes enfans!... hep! Voulez-vous boire 
un coup , pour avoir plus de force encore.... Hep ! 
ïn voiU assex , en voilà assez. Si vous alliez lâire 
quelques efforts , vous ne vaudriez plus rien pour le 
métier ou l'on voul destine.... {A Julie et à des Roa- 
deaux, }^ Madame , M. des Rondeaux , voilà une 
chose que nous n'avons pas prévue: jamais nos 
Romains ne pourront enlever ces Sabines. 

Ju L IK. 

Quelles masses de chair Stes-vous aller prendre I 

TOXMITTI. 

On leur a fait aussi des tëtons qui les assomment. 

I. A RiVIX&B. 

' Vous ne pensez donc pas aux grands hommes, 
dont -ils représentent les nourrices ! Pouvoit-on foire 
Januis trop grosses les mamelles qui doivent allaiter 
les maîtres de toute la terre ? Vouliez-vous qu'on en 
prît le modde sur la maigre nourrice de Cèdmus..,. 
{ Mottinat Tiu» des Trompettes» ) Tenez i voilà un« 
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' Sabine ^at fa! choktc exprès poar porter les trdi 
Horaces d*ane ye<\^rée. 

J V L I I* 

II faut pourtant , k quelque prix que ce soit » voir 
la fin de ce Ballet. 

TOIMXTTI. 

Faîtes enlever les Romains par les Sabines : la molnf 
dxe d'elle les emportezoit tous deux. 

Db» Rom»kavx. 
Comma vops^ allés, U belle ! U ne faut pu fiice de 
c€s anacronismes dans l'histoire. 

La RiviiXB» à Julie, 
Nous perdons le plus bel endroit.... < Mêntmnt M' 
filiqu* et Mariamne, ) Demandez-le à ces Demoiselleft» 
a qui j'cA as montré Ica pas ? 

J u £ I B. 
Mariamne et Angélique en savent les pas^ 

La Ri ▼ xxb b« 
Oui , Madame. 

I J u l X X.. 

I II £aut qu'elles Jes dansent. 

M A B I A M N X.. 

Voue, maldert? 

J u L I X. 
Oui, vous; et tout-i-l'heure. 

AHGiLIQUX.. 

Xous n'oserions. 

I V L LB* 

Il faut l'oset. 

Dii/ 
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Ma&iamns. 

Dispeiuex'neus en , je tous suppiiel 

JVLII. 

Von pas , s'il vous plaît. 

TeiNiTTBt à Ang^iftu et à Manamne, 
Allez en repasser , deax ou trois fois , les pas dans U 
chambre prochaine, et dépêchez vous. 

La. RivitRX,i Julie, 
Vous allez voir , vous allez voir une £n de Ballet, à 
laquelle vous ne vous attendez pas , et qui vous soc* 
prendra, assur<îment. 

J O L I I. ' 

Te n'en doute point. 

LARiVIlRIi 

C'est mon chef-d'ccuvre , au ntoins, que cette fyi% 
et îl y a plus d'un mois que fy travaille. 



SCENE XIX. 

OROKTE , CHRISALTE , TUIIE , ANGÉLIQUE » 
MARIA MNfi , DORANTE , CLIT ANDRE , TOI- 
WETTE , LES DiEUX TROMl'ETTES , LA RI- 
VIERE , DES RONDEAUX , UN LAQUAIS. 

Cb&ISALTI, laissant tomber fa, robe de ComnUs- 
saire , à Dorante et à Clitandre. 

AaRtTiz , Messieurs les Rofcains. Les armes doi- 
Tcm céder à là Robe. C'est une Sentence d'un dt 
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T6S Contulf . Votre cnléremcnt n'ira p« i s'U ▼oui 

plaît , plus loin. 

T o I N 1 T T 1 , à part. 

Que vient chercher ce diable d'homme ici? 

Chrisalte, voyant que l'on veut faire résirtanet. 

Quoi i vous vous défendez contre un Commissaire?*!* 

i Au Laquais, ) Hola i faites monter le Guet. 

Li Laquais. 

f etai-je aussi monter le Guet à cheval ? 

DOKANTB, â Chrîsdlte, 

ïh ! bien ,' Monsieur , puisqu'il faut lever le masque» 

apprenez..... 

( Dorante et Clitandre se démasquent» ) 

O R o M T a > l'iaterrompaat. 

Que vois-le ? 

D o R A N T a > montrant Julie, 

Que c'est rinjuste caprice de Madame » qui nout 

impose cette dure nécessité. 

Oronti» à part* 

Ceit Clitandre!..* c'est Dorante!..* 

Clitamdre. 

Que nous ne faisons que suivre la volonté d« leuf 

pete, et que si Oronte étoit envie.... 

O R o M ^ 1 , Vinterronyant, 

Le voici. 

I u L I B y t'enfuymt, 

Hai! non mati!...* 
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À 

SCENE XX et dernière. 

ORONTB , CHRIS ALTE, ANGÉLIQUE, MARIA- 
MNB, DORANTE, CUTANDRE , TOINETTE, 
LA RIVIERE , DES RONDEAUX , LES DEUX 
TROMPETTES, LE LAQUAIS. 

G A o N T B , â part. 

Le Ciel fne rend, tout- à-propos » « ma funille* 

Clitandrs. 
O Dieux .' Orome l 

MaRIAMMS & ANCiLXQVI« 

Mon père ! 

TOINITTt. 

Kotre maître! 

La RxTii&i* 
Voici bien un autre brunie i 

Dis Rondia'vx. 
Il nous foudra changer de ton ! 

Mariamne & AvGihiavt, 
Mon père , ce n'est qu'en nous jetunc à tos ge- 
noux 

( Elles s* Jettent à gfttfiuit , mêe Dorante et Clitanârt. | 
Dorants, à Oronte, 
Monsieur , vous devez nous pardonner. 

O R o N T E , à Dorante et à Clitandre, 
Ltver-vous , Messieurs. Je suis informé de tout €• 
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qnîid passe* et je vois que vous conservez pour mes 
"filles des sentimens que j'approuve depuis trop-Iong- 
tcnis pour m*y opposer aujourd'hui. Allons cher- 
cher un endroit plus commode que cette salle, et tra- 
vailler ensemble aux moyens de nous mettre tous en 
repos. 

TO INB TT I. 

Monsieur , pour votre bien-venue , ordonnez , s'il 
VOUS platt, à quelqu'un qu'il m'enlève, et je conti- 
nuerai mes prières pour vous. 

La &IVIEKI, 

Vient i je sob ton homme. 



F I N. 
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PRÉFACE 
DE L'ÉDITION DE i^pj. 



V oici une Comédie dont le sort a été asses 
bizarre. Elle fîit sifAée à la première représenta- 
tion ; à la seconde les sifflets se turent : on com- 
mença à la goûter i le succès alla en augmentant. 
Aujourd'hui la Cour et Paris la voyent avec plai- 
sir. Lors même qu'une Pièce avorte sur le Théâ- 
tre 9 le Parterre demande ce même Grondeur 
qu'il rebuta autrefois , et il ne se trouve plus pet- 
sonne qui s*ose vanter de l'avoir sifflé. 

Si l'on demande comment il se peut faire 
qu'une Comédie soit d'abord si mal accueillie dtt 
Public , et ensuite si bien reçue , je répondrai 
deux choses , qui me paroissent raisonnables. La ' 
première , qu'il est très-difficile de bien Juger 
d'une Pièce de Théâtre le premier jour qu'on la 
donne au Public. Tout le monde en sait les rai- 
fons. Les Acteurs ne sont pas bien assurés dant 

aij 
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leurs rôles. Leur mémoire est chancelante ef 
travaille encore. L'incertitude même du succès 
de ce qu'ils jouent les tient un peu gênés j et 
toutes ces choses ensemble font qu'ils n*osent se 
donner carrière dans les jeux des scènes , et s'a- 
bandonner aux gestes et aux actions qui convien- 
nent à leurs caractères , en quoi consistent princi- 
palement les grâces des Pièces comiques. La se- 
conde » que le Public est composé de bien des 
têtes , et , par conséquent » de gens bien diffé- 
lens. Je ne saurois croire que ceux qui ont , je ' 
ne dirai pas du goût , mais seulement de l'hon- 
nêteté , s'amusent à siffler. Ce'a est au-dcssoiw 
d'eux Us sortent , quand une Pièce ne les diver- 
tit pas, et n'y retournent plus : ils l'ecoutcnt, 
quand elle, les divertit , et ils la vont revoir. 
Ainsi , soit qu'ils condamnent , soit qu'ils ap- 
prouvent , leur jugement se passe sans bruit et 
sans éclat. 

Il n'en est pas de même de certaines gens qui 
ne vont aux Spectacles que pour donner eux- 
mêmes la Comédie aux autres. La plupart sc- 
zoient peut-être assez capables de juger si une 
Pièce est bonne , ou si elle ae Test point i mais 
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» Comme ce n'est pas pour cela qu'ils y vont , ils 
ne se mettent gueres en peine de l'examiner , ni 
d'écouter les Acteurs. Les autres vont aux pre- 
mières représentations pour y trouver quelque 
chose qui leur plaise j ceux-là pour y trouver 
quelque chose qui ne leur plaise pas. Dans cette 
pensée , ils observent seulement les Spectateurs j 
et lorsqu'ils s'aperçoivent que l'attention vient 
tant soit peu à se relâcher, ils saisissent ce mo- 
ment qu'ils attendoient avec impatience , et se 
font alors un plaisir d'interrompre les antres. 
Quelquefois on leur impose silence , quand la 
Pièce est bonne 3 et quelquefois aussi on la leur 
abandonne entièrement , quand elle ne l'est pas. 
]>e-là il n'est personne qui ne voie que les dif- 
férens jugemens que le Public a fait du Gro/z* 
deur viennent de ces difFérens juges qui le com- 
posent , dont les uns le condamnèrent , \ la pre - 
miere vue , avec un peu trop de précipitation , 
et les autres attendirent pour se déterminer que 
cette Pièce leur eût été représentée avec toute la 
vivacité de l'action , et ramenèrent enfin tout le 

. monde dans leur sentiment. Cependant , il se- 
loit à souhaite! que ce qui est arrivé à cette Co- 

aiij 
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médie tendit les gens un peu plus retenus \ con*^ 
damner les Pièces de Théâtre , à leur première 
raprésentation > car , enfin , il est bien certain 
qu*il n'a pas tenu à ceux qui condamnèrent celle- . 
ci qu'elle ne tombât entièrement , et ils savent 
bien que s'ils en avoient été crus , le Public sc- 
xoit aujourd'hui privé d'un divertissement qui a 
le bonheur de lui plaire. 

Il n'est pas \ propos de rien dire ici pour sa 
défense. Quand le Public a approuve un Ou- 
vrage, ce n'est plus l'afiàire de l'Auteur. Sans^ 
cela on feroit remarquer que cette Comédie est 
dans toutes les règles de l'Art , qu'on y reprend 
un défaut , pour instruire 5 qu'on en démontre le 
ridicule , pour divertir j que le caractère principal 
est nouveau j qu'il forme le nœud de l'action 
théâtrale et qu'il la dénoue , que l'exposition dij 
sujet est faite en action , et d'une manière toute 
nouvelle î que les mœurs en sont honnêtes , et 
qu'il n'y a rien d'indécent dans le dialogue j 
mais ce sont aujourd'hui les raisons de ceux 
qui l'ont approuvée. 

Au reste , on ne se scroit pas avisé de la faire 
ûnpiimer , si beaucoup de gens ne la dedattir 
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^ doîent tons les jours , avec empressement. Ce^ 
pendant , on doit avertir le Lecteur que ceux que 
ne Font jaipais vue représenter ne doivent pa» 
s'attendre d'être autant divertis en la Usant que 
ceux qui Pont vue , parce que ceux-ci nr sau- 
xoient la lire sans rappeler dans leur esprit Tidée 
de Taction , qui les frappent toujours plus vive- 
ment que la simelc Icctme ne toucbcia les auttei^ 
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SUJET 
DU GRONDEUR. 



JLë Prologue , qui se passe dans le fbyer dt h 
Comédie Françoise , est formé par un homme 
raisonnable , nommé Éraste , un jeune étourdi , 
nommé Damon , un Gascon , Licidas , Auteur , 

l/ct' Mademoiselle Beauval , Comédienne , et il 
xoule sur les inconvéniens qui résultent de siffler 
les Pièces à leur première représentation , et sur la ' 
crainte où est, à cet égard , 1* Auteur dn Gro«- 
deur , au moment où Ton va jouer sa Pièce » 
pour la première fois. ' 

M. Grichard , veuf et Médecin > de Paris, a 
promis de marier sa fille, Hortense, à Mondor, 
çt son fils , aine , Térignan , à Clarice , fille de 
M. de Saint- Alvar. Ces quatre amans s'aiment et 

. n*aspirent qu'au moment d'être unis j mais, chan- 
geant, tout-à-coup, de résolution, M. Grichard 
veut épouser y lui-même, Claiice, et donner 
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^ Hortense à M» Fadel , espèce d'imbécile j et 
beau-fieie de M. de Saint-Alvar. Ce contre-tems 
désole les quatre amans , et Ariste , freie de 
M. Grichaid , et qui s'intéresse autant à eux qu'il 
seioit satisfait de l'empêcher de faire des sottises» 
lui représente que son nouveau projet d'alliance 
CD est une bien caractérisée. M. Grichard, le 
l4us bourru des hommes , se moque des remon<- 
trances d' Ariste » et querelle impitoyablement sa 
servante Cauu , son valet Lolive et tous ceux 
' q^ai rs^rochent. U bat même son jeune fils » 
BrilLon » qui vient lui réciter un thème , que son 
Piécepteui , M Mamurra , lui a dicté. Mais on 
profite des excès mêmes où le caractère fougueux 
de M. Grichard l'emporte , pour lui faire faire ce 
que l'on désire. Voulant le dégoûter d' épousée 
Clarice, on la lui fiiit connoître comme la plus gaie 
des feipmes , cherchant toujours à se divcïtir i et 
Lolive » qu'il a chassé de chez lui ^ se déguise 
en Maître à Danser , Qt vient lui proposer dr'ap^ 
prendre quelques danses , s'il veut plaire à Cla^ 
rice. Il y renonce, et rompt tout engagement 
avec M. de Saint-Alvar. Mais on lui fait croirez 
que BiUlon ^ de dé^it de ce ^u'U Va battu », s'csD 
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allë engager , et qu'il doit partir le Icndcmaîn^ 
pour Tisle de Madagascar. On le menace même 
de l'y emmener aussi , ayant ordre de conduire 
des Médecins dans cette Colonie. On lui dit que. 
rOfEcier chargé de la recrue est un certain Mar^ 
quis de Tissac, neveu de M. de Saint-Alvar; 
qu'il partage le ressentiment qu'a son oncle da^ 
lefus de la main de Clarice , et que cet Officier, 
qui va être créé Gouverneur de la Colonie, ne 
peut se résoudre à rendre Brillon qu'à condition 
qu'on lui donnera Hortense , et que Térignan 
épousera Clarice. Hortense et Térignan feignent 
de s'en défendre. M. Grichard les y force , et , 
^ dès que les deux contrats sont signés , il apprend , * 
avec désespoir, que le prétendu Gouverneur de 
Madagascar n'est autre que Mondor , et que tout 
a été imaginé et conduit pour le faire consentir ï* 
ces deux mariages convenables et convenus ; mais 
que sa mauvaise humeur et sa bizarrerie avoiciit 
seules rompus , contre toute raison. 
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SUR 
LE GRDNDEUR. 



R Lf£ caractère du héros ridicule de cette Co- 
médie est du choix de mon associé » dit Palaprat, 
dans le Discours qu'il a placé au-devant. D'abord» 
sa première idée avoit été de faire Le Chagrin, Je 
loi représentai que ce titre étoit équivoque , et 
que le chagrin seroit pris pour ce qu'on entend 
par ces substantif latins m^ror , agritudo ^ solli» 
âtiub , molestia ; d'autant plus qu'en François 
chagrin est le plus souvent adjectif. Il ne s'agis- 
soit pas de peindre un homme chagrin, fâché et 
afiBigé par quelqu'accident » ce qui arrive aux plus 
honnêtes gens du monde , aux plus enjoués , et 
qui ne donne aucun ridicule , mais un homme 
qui n'a aucun sujet de se fâcher et qui est 
dugrin , hargneux > bousitt et quacUcur , pax 



z ÏUGÈMENS ET ANECDOTES; 
tcmpërammcnt 5 ce qui ne pouvoit être renfetmé -J 
que dans le nom^éncral de grondeur , sur lequel 
personne ne poulrolt penser différemment. Noiu 
nous déterminâmes à appeler notre Pièce Le 
Grondeur. Ce titre effaroucha les Docteurs Dra- 
matiques de ce tems4à 5 et Champmclé » qui 
n*étoit pas un de ceux qui avoit moins de 1 
goût , fut effrayé de ce caractère. Quel plaisir , 
nous dit-il , espére'^'vous que fasse un homme qtù 
grondera ton; ours ? Nous eûmes beau lui parler 
<iu plaisant qu'y jettoient les oppositions j ce ne 
fut que pat un excès de complaisance qu'A nous 
accorda le tems d*en entendre la lecture. Elle 
étoit en cinq actes. Le Grondeur ne paroissoit^ 
qu'à la fin du second , annoncé et préparé sur le 
grand modèle de Tartuffe , qui ne vient qu'au 
troisième. 5e ne suis p^s assez sot pour dire qu*il * 
fiit préparé avec le même art i mais je sui$ assez 
sûr de mon fait pour avancer que nous le faisions 
entendre au Spectateur , avec impatience et avec 
plaisir , à la fois. » ' 

« Hors Tarrivée xic M. Gricliard , il n*f a eu 
presque rien de changé au premier acte , qui est 
le mdlleui de cette Pièce , et beaucoup plus à 

iDoa 
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mon associé qu'à moi. Dès que le Grondeur pa* 

^ loissoit , on peut juger , par le plaisir avec lequel 
le Public le voit encore aujourd'hui , si Ton de- 
voit être en peine du reste de la Pièce. ( Ceci a 
été écrit en 1712. ) Malgré cela, Champmêlé 
décida souverainement , et avec presque la même ,,, 
hauteur d'une femme d'agioteur enrichi , il dé* 

I cida, dis'je , et tel fut son arrêt > que ce sujet ne 
pouvoit , tout-au-plus , fournir qu'une petite 
Pièce , et que , peut-être , ce caractère seroit 

; soufifert dans une Comédie d'un acte. Quel arrêt 
pour deux Auteurs qui avoient travaillé , tout de 

I leur mieux , pendant près d'un an I II fallut avoic 

' recours à des médiateurs , et , à force de négocia* 
tions y tout ce que nous pûmes obtenir , par 
prières , fut que si nous la réduisions à troié actes , 
on vexroit l'effet qu'elle feroit. Mon associé y 
travailla , avec mes petits secours , en vint à bout, 

1 et fut obligé de fiiire un voyage dans sa Province. 

' Me voilà seul maître de la Pièce , et , par consé- 
quent , les Comédiens tout-à^fâit maîtres de 
moi , parce que je suis incomparablement plus 
facile , pour ne pas dire plus mou que mon cama- 

' xade scénique> à qui sa fermeté à défendre se3 

b 
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sentimens, pat raison , a fait quelquefois donner , 
injustement le nom d'opiniâtre. Pour moi , je 
suis un homme dont on a toujours bon marché ; 
et il y a un secret sur de me faite rendre , c'est 
celui de ne se rendre pas d'abord. En ce tems-là , 
qui est ce qu*on appelle , en langage de Spec- 
tacle, le meilleur de Tannée, c'est-à-dire , dans 
le carnaval , le Théâtre se trouva vuide et sans 
aucune nouveauté , au moins, comique , car on 
xépétoit la belle Tragédie de Tiridate , de Cam- 
pistron. Je lus Le Grondeur , en trois actes. Il fat ' 
accepté , plus par besoin que par choix i mais , 
parce que trois actes ne pouvoient pas faire un 
divertissement entier, ( 11 n'étoit pas encore i 
4' usage de jouer une petite Pièce , à la suite d'une 
grande , le jour de sa première représentation. ) 
j'y ajoutai le Prologue des Sifflets , qui fut si bien 
xeçu. Mais , en cela , je réveillai , comme l'on 
dit communément, le chat qui dort, s'il m'est 
permis de pader ainsi j et je dirai , en son lieu , 
comment les sifflets me firent sentir la rancune 
qu'ils me gardèrent. » 

«c Comme je suis facile, j'écoutois tous les 
^vis qu'on me donnoit i et je me rcacUs $i fort à 
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. toutes les chicanes qu'on fit dans les répétitions 
qu'à force de supprimer et de retrancher , mon 
troisième acte s'évanouit entre mes mains , et je 
, me trouvai réduit à aller aux expédiens pour avoir 
des matériaux et de quoi en construire un , que 
l'e fis , presque tout comme on vouloit, dans la 
loge de cette Actrice charmante ( Mademoiselle 
Raisin ) qui jouoit le rôle de Ciarice. Je fus obli- 
gé , plus par la nécessité de remplir mon acte que 
par la nécessité du sujet d'y mettre la scène du 
retour de M. Fadel avec Catau , qui lui rend ses 
monosyllabes. ( La troisième du troisième acte. ) 
Elle ne fait plus un fort grand eiFet auiourd'hui $ 
mais Guérin et Mademoiselle Beauval la jouoient- 
d'une si grande perfection , et , pour parler ainsi, 
dans une harmonie si parfaite qu'elle diyertissoit 
beaucoup , et ne duroit gueres moins que la pre- 
mière de M. Fadel avec M. Grichard , ( La neu- 
vième du second acte. ) laquelle , par les (.eux , 
les tems et les silences des Acteurs > qui sont tts 
grands coups de l'art , duroit trente-cinq et plut 
de minutes , dont j'ai eu plusieurs fois le plaisir 
de iâiic l'expérience à ma montre , quoique \ 
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cette scène ne contienne , au plus , que dix ott ^ 
douze monosyllabes. J'y en ai ajouté une autre , 
malgré le sentiment d'un des grands maîtres du 
Théâtres , qui paria contre moi un bon souper 
qu'elle ne réussiroit pas. Je laisse à penser si je 
gagnai ma gageure I C'est la scène oii Mondot 
fait semblant de consulter M. Grichard , pour se 
tirer de l'embarras où U s'est jette , et qui finit 
par ces mots : Pntu:^ , deux ou trois fois , seule 
ment , aussi mal votrt terris avec elles que vous U 
prene^ avfc moi > &c. ( C'est la septième scène du 
troisième acte , où Mondor demande, par plai-> 
santerie , à M. Grichard > un secret poux être 
moins aimé des femmes. ) » * 

ce II arriva une chose assez bizarre à la pre- 
mière représentation de cette Pièce : elle fut 
sifHée par le Théâtre et protégée par le Parterre. 
( Le devant du Théattc étoit alors bordé de 
Spectateurs. ) Si les orages de l'un ne sont pas , 
tout-à'fait , si violens que ceux de l'autre , il leur 
faut encore moins pour les exciter. Laissons à 
part la question auquel de ces deux endroits on 
fuge plus sainement. Si j'étois encore Auteur ^ 
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f l'aurois bientôt pris mon parti là-dessus. Disons 
seulement qu'en vérité , prix pour prix , il y a 
souvent autant de marchandise mêlée que dans 
le I^arterre , et toujours plus de chefs de ces ca- 
bales , d'où sortent les réglemens pour la, mode , 
de ces gens dont tout , jusqu'à des pauvretés , 

; est une décision parmi leurs sectateurs , et que la 
jeunesse incertaine , qui entre toute neuve dans 
le monde , croit bonnement devoir prendre pour 

' ses modèles. )> 

« Il plut à quelques-uns de ces modèles de ve* 
nir à la première représentation du Grondeur , et 
de n'y pas venir de sang froid. Il n'y eut sortes de 
singeries qu'ils ne fissent contre la Pièce , sans 
malice et sans dessein , peut-être , mais par la 
seule gaieté qui les animoit. Tous les yeux se 
tournèrent de leur côté. Grichard eut beau se 
démener j on le laissa crier tout son saoul , et 
l'on n'eut plus d'attention pour l'ennuyeux spec* 
tacle d'un fiirieux , d'un enragé : c'est ainsi 
qu*cn Tappeloit. Le Théâtre gronda , à son tour , 
de l'avoir payé demi-pistole , et se livra volon- 
tiers aux plaisanteries de jeunes gens enjoués , 
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qui voulaient l'en dédommager , et se donner 
gratis eux-mêmes en spectacle. 3> 

« La Pièce ânit dëciiée , enfin , à un point , 
dans TespiLt des gens du monde, qu'à quelques 
jouis de-là, M. Le Prince, voulant aller à ii 
Comédie , demanda qu'on ne lui donnât plas , 
, au moins, Le Grondeur y tant il en avoit ouï 
dire de mal. On lui représenta le tort qu'il 
fcroit à cette Pièce, et il voulut bien courir 
le risque de s'y ennuyer , pourvu que , par 
accommodement , on y ajoutât Les Sabines. 
C'est ainsi que la Cour avoit appelé Le Ballet 
extravagant. S. A. S. honora Le Grondeur de 
sa présence, à cette condition. Elle en fut très' 
satisfaite', et en dit tant de bien à la Cour 
qu'on reçut l'ordre de l'y aller jouer. Elle y 
réussit infinimemt i et ce même Théâtre , qui 
l'avoir vilipendée , par l'habitude outrée du 
Prançots de passer d'un excès \ l'autre , com^ 
mença à la porter beaucoup plus haut qu'elle 
ne méritoit. La voilà , tout-â-iàit rétablie , du 
côté de la gloire : elle reçut , du côté de 
l'intérêt un coup mortel , dont cUc ne se re- 
leva plus , Sec... » 
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Voici quel fut le coup mortel dont Falaprat 
Tcut parler. 

Le deux Frères Raisin 8c de VilUcrs , qui 
jouoient les principaux rôles de cette Comédie 
eurent ordre d'aller avec quelques Danseurs , 
passer le Carnaval de cette année , à Anet , ou 
le Duc de Vendôme donnoit des Fêtes. Pa- 
laprat fut chargé de compofet les Pièces et les 
Divertissemens qui y furent exécutés , et il 
nous apprend , dans ce Discours , qu*il étoit 
aidé pour ce travail par les conseils de TAbbé 
de Chaulieu , du Marquis de La Fare , du 
Marquis de Dangeau , <iu Comte de Brionne, 
de Campistron , du Prince de Conti , du grand 
Prieur, de quelques autres personnes de la 
Cour , des Princes de Vendôme , des deux 
Frères Raisin , de Viiliers et du Célèbre 
joueur d« flûte Philibert. Ces Fêtes furent 
très-agréables et firent beaucoup d'honneur à 
Pal.iprat, jusqucs dans l'esprit de Louis XIV, 
qui s'en fit tendre compte , et à qui on le 
nomma comme en étant l'Auteur et l'Ordon- 
nateur. 
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ce Mais l'absence des trois principaux Acteurs ' 
du Grondeur fit perdre à cette Pièce , dans la 
fureur où tout Paris ëtoit pour elle , les cinq 
meilleures représentations de toute l'année i ' 
celles des jours gras , continue Palaprat dans 
son Discours. On la reprit le jour des cen- 
dres , jour où le Spectacle est peu fréquente » - 
parce que les femmes sont fatiguées des jours 
précédens. De plus , elle eut affaire à un 
arlequin Esope , des Italiens , monstre comique , ^ 
composé , comme une autre chimère , de plusieurs 
monstres ridicules et de tous les plus bas gro- 
tesques. ( Cet arlequin Esope , en cinq actes 
et en vers libres , étoit de Le Noble , et il 
fut représenté au Théâtre Italien , dans le 
même mois de Février i^r. ) Cette concur- 
rence n'est gueres plus honorable pour Le 
Crqndeur que ne le fut autrefois celle de la 
Phèdre de Pradon pour la Phèdre de Racine. 
Ce malheureux Esope ne laissa pas d'achever 
de couler à fond notre pauvre Comédie. De 
sorte qu'on peut dire d'elle , par rapport aux 
louanges qu'on lui a données » et qu'on lui donne 
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encore tous les jours , qu'elle ressemble à 
LHécyre de Tëience , puisqu'à sa première 
réprésentation et à sa reprise elle a eu Taf- 
fiont de se voir abandonnée pour des Panto- 
mimes et des Danseurs de Corde. » ' 

<c Le plus grand succès du Grondeur , à le 
prendre dans le sens utile où le prennent les 
Poètes, n'a donc jamais été dans sa nouveauté» 
et au profit de ses Auteurs. Mais on diroit que 
c'est depuis , à force de gloire , que le Public 
a voulu nous dédommager de l'intérêt. Il n'y 
a gueres eu de Pièce qui ait ^t une si grande 
et constante fortune. Je ne compte pas pour 
beaucoup de l'avoir vu jouer dans les Provin • 
ces , et que l'on y rioit , malgré la stupidité 
et la barbarie des Comédiens , qui la défigu- 
xoient j mais d'avoir vu un tems , très-considé- 
rable , à Paris , où toutes les fois qu'une 
Pièce nouvelle tomboit , ce qui arrivoit sou- 
vent , Le Grondeur étoit demandé \ grands 
cris , et il fallait le donner , comme s'il avoit 
été fait pour calmer les tempêtes et réconcilier 
le Théâtre avec le Parterre , quand uoe Pièce 
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nouvelle Tavoit mis de mauvaise humeur.. 
Semblable à ce météore brillant dont on voit 
toujours avec plaisir les vives couleurs , après 
un noir orage. » 

ce II me seroit bien aisé de faire ici des 
remarques sur cette Pièce , et de les faire 
même avantageuses > sans blesser la modestie » 
en jettant les plus beaux endroits sur mon 
associé i mais tout le monde la sait aujour- 
d'hui par cœur , et , si l'on en excepte les Ou- 
vrages divins de Molière , il n*y a pas eu de * 
Pièce depuis Patelin premier , je veux dire ce 
fameux Patelin , du tems de Charles VllI , 
qui ait donné naissance à plus de Proverbes i 
preuve toujours certaine de la bonté d'un Ou- 
vrage. Ce seroit donc aujourd'hui autant d'inutili- 
tés que de parler de son caractère , de la manière 
théâtrale , comique et toute neuve dont il est 
exposé , et de la manière vive et plaisante 
dont il est soutenu , par-tout , jusqu'à la fin ; 
des mœurs qui y régnent , du vice , infupor- 
table à la Société civile , que lîon y corrige , 
de la vérité qui y est enseignée , des fréquens 
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.sujets de liie qu'il y a, sans que la plus dé- 
licate pudeui puisse s'en alarmer ; des traits 
nouveaux dont elle est semée , même sur les 

, Médecins , matière qui sembloit avoir été 

' épuisée par Molière. » 

y> Mais l'avoue que je suis bien fiché de ne 
pouvoir fsdre Juge le Public du sentiment » ou , 
peut-être , de Terreur où j'ai toujours été que 
cette Pièce étoit infiniment meilleure «n cinq 
actes. Je Taurois fait imprimer de cette façon , 

J si une Personne , qui m'est chère , ne m'avoit 
rendu , pendant que j'étois en luUe , le même 
bon office que la nièce de D. Quichote lui 
rendit , en jettaiit au feu tous ses Livres de 
Chevalerie. La Personne dont je parle , crai- 
gnant, peut-être, que la passion de corrigée 
les mœurs ne me menât aussi loin que celle 
de réparer les torts avoit mené ce pauvre 
Chevalier , fit , en mon absence , un abattis 
entier et une déconfiture générale de tous les 

I papiers où elle trouvoit les mots d'Actes et dé 
Scènes ; et , pat là , je me trouvai hors de 
portée , à mon retour , quand j'en aucois eu 
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quelque démangeaison , de travaillei sur mes. 

Ticilles folies Je crois bien qu'en cela , il 

m'a été rendu un bon service , &c.... » 

.Les Frères Parfaict rapportent , dans leur . 
Histoire du Théâtre François que l'Abbé de 
Bnieys avoit une prédilection marquée pour 
Le Grondeur , et qu'étant un jour avec Pala- 
prat , dans une Compagnte où quelqu'un vint 
à parler de ceue Comédie et à en faire l'é- 
loge , Braeys répondit , vivement : Lé Gron- 
dur , cUit uni vonni Pièce ! Lé premier até est 
icéleni : il est tout dé moi ! Lé second , eousù 
eouisi; Palaprat y a trahaillé. Pour lé troisième^ 
il né haut pas lé diavli. Je Vahols avandonné à ' 
eé varvouillur,,,* Lé conquis! reprit Palapart, 
il mé pouiUé tout lé jour dé cette façon , et mon 
chien dé tendre pour lui m^empêché dé mé fâcher ! 
Les Frères Parfaict ajoutent que « ce jugement 
de Brueys , à la tournure Gasconne près , est 
très- judicieux j que le premier acte du Grondeur 
est admirable ; que le second lui est inférieur , 
et même qu'il s'y trouve des scènes un peu 
traînantes , et qu'à l'égard du troisième > il est 

aisé 



JUGEMENS ET ANECDOTES. xtn| 
:dsé de s'apeicevoir qu*il a été fait morceau à 
morceau 5 mais que , cepend^t , le tout enr 
semble compose une bonne Pièce , faite pour 
les mœurs , où elles se trouvent respectées , 
tant par le fonds que par les expressions , et J 
que c'est une des meilleures Comédies qui 
aient paru au Théâtre , depuis celles de Mo- 
lière. 3> 

Le Chevalier de Mouhy nous apprend , 
dans son abrégé de l* Histoire du même Théâtre, 
que « ce fut Raisin , Taîné , qui joua d'ori- 
ginal le rôle de M. Grichard 3 que , lorsqfu'il 
Teût quitté , Guérin , qui avoit joué d'abord 
celui de M, Eadel , prit celui du Grondeur , 
qui fut rempli , ensuite , par Du Chemin , et 
qui Test actuellement par M. Des Essartsj » et 
il ajoute que ce ce principal rôle a toujours 
été parfaitement rendu par ces différcns Ac- 
teurs. » 

Fagan a donné au Théâtre François, en 
1734 , une Comédie , en un acte , en prose , 
intitulée La Grondeufe ,• mais dont le sujet n'a 
lien de commun avec celui du Grondeur ^ d« 



1 

ttîv JUGEMENS ET ANECDOTESr ! 
Biueys et Palaprat. Le caractère du principal •' 
petfonnage de ces deox Pièces esc lanème fort 
différent dans les deux , et ^c^tte di£Bérenee ' 
n*est point du tout à l'avantage de la Pièce 
de Fagan* • 



LE GRONDEUR; 

C O M É D. I E , 

. ENTROIS ACTES, EN PROSE, 

Avic' Prologue, 

Par BRUEYS ctPALAPRAT; 

Représentée j _pour la première fois , au 
Théâtre franfois ^ le } Février i^.ji. 



PERSONNAGES . 
BU PROLOGUE. 

£ R A s T E , homme du monde , et sdrieux, 

D A r.1 N , ieune homme de condition « et enjoué* 

L I C T D A S » Auteur, 

MADEMOISELLE BEAUVAL, célèbre Actricc. 

UK GASCON. 



La Scène se passe dans lefoycrde la Comédie 
Françoise. 



LES SIFFLETS, 

PROLOGUE. 

r ■ -^ 

SCENE PREMIERE. 

DAMON,lICIDAS. 

D A M O K. 

T OUI vous défcndei. mal , avouez-le entre nous f 

Lie IDA S« 

rai quitté le onétler. 

D A M o K. 

La défaire est mauvaise} 
f e sais que le Grondeur est encore de vous; 
Li c ID A s. 
De moi » Monsieur? à Dieu ne plaise! 



A4 



4 PROLOGUB. 

u^ ' ■ li 

SCENE II. 

ÉRASTE, DAMON, LICIDAS. 

£ ft A s T 1 , à Damon% 

Jl OU70URS aux nouveautés ou vous volt le premieci 
lî'avezvous rien appels de celle qu'on nous donne i 

e A M O N. 

7'aî vu des gens qui sortoient du Cormier » 
Et qui disaient ervcr'eux qu'elle étoit assez bonatb 

Ll C ID A s. 

Partisans de f Auteur > qu*il venoit d'engagcf 
Pai un repas.... 

D A hf o if , V interrompant. 
Rayez cela d« vos tablettes , 
Monsieur l'Auteur vous-même : est-ce que le« Po^tM 

Donnèrent jamais à manger ? 
Sur cet article seul on les voit toujours sages. 

É R A s T c. 
Mais le désir de faire ai>prouver se» Ouvragé».... 
D A MO K, V interrompant. 
Ce n'en est gucres le chemin : 
II nt faut point chercher des flateurs dans It viai 
La Comédie en fait l'expérience. 
Et Ton n'a pas connu ses intérêts 
ïn la plaçant entre deux cabarets. 
II revient du Cormier , il sort de l'Alliance 
fort peu d'approbateuss , c( beaucoup an. ûAots^ 



PRÔLOGÙl i 

L I C I D A s. 

C'est \i que les ligues formées 
Ayant élu pour chef quelque iîfflcur bannal , 

N'attendent que le signal • 

l>cs chandelles allumées , 
Pour donner au Théâtre un assaut général, 

Ér A STB. 

' th ! Monsieur Lictdas , parlons sans passion , 
Souvent toute autre chose excite la tempête l 

Li Cll> A s^ 
Les Dimanches sur-tout. 

É R A s T E. 

Ah î pour les fours de fSte 
Je n'en seroîs pas caution. 
Mais ordinairèmpnt comptez que cette guerre 
Na?t d'un légitime courroux; 
Dans ce formidable Parterre , 
D*oà partent les plus rudes coups; 
On trouve tonte la justesse , 
"Tout le bon schs, tout le bon goût. 
Tout l'esprit, toute ^ finesse 
ït toute la délicatesse 
Qu*on:deinand< aujourd'hui pour bien juger de tout s 
ïnfin presque toujours la raison , la justice 
Au murniure public ont la meilleure part, 

Lt CI D A s. 

It quelquefois aussi Tcnvie et le caprice. 
Échouer par fchaigrin , réussir par hasard , 
Est le destin commun aujourd'hui des Spectacles: 
On en tccm bien pea désoxmais sésister 

Aiij 



t PROLOGUE. 

St sur-tont si le tiers en étolc applicable * 

Aux Auteurs disgracias.' 
Vos plaintes là- dessus sont de pures chimères ; 
Rien ne tient mieux les gens dans leur devoir, 
icoutex-moi , tous allez roir 
Si les sifflets sont nécessaires. 
Chez un marchand moins riche en bijoux qu'en caquet, 
L*ua près de Tautrc un jour se rencontrèrent 

La Trompette et le Sifflet , 
Qui sur le pas d'abord se querellèrent. 
Leur procédé fut violent. 
L'un est traître et moqueur , l'autre fiere et bruyante» , 
Sans la présence du Marchand 
Leur querelle eût été sanglante. 
La Trompette, bravant d'un ennemi si vain 
Le ridicule orgueil «t l'impuissante rage , 
Crut avoir tout l'avantage 
D'une géante contre un nain. 
te Oses-tu , disoit-elle , au plus beau de mon règne 
»De ton mérite au mien faire comparaison ? 
» Es-tu jusqu'à ce point dépourvu de raison , 
3> Vil instrument que l'on dédaigne , 
3> Qui serois ignoré de tous , 
» Sans les criminels rendez-vous 
» Où tu servois jadis dans l'horreur des ténèbres ? 
» Aujourd'hui le Pont-Neuf jouit d'un plein repos* 
» Trop de catastrophes célèbres 
» Ont servi de pompes funèbres 
» Aux prouesses de tes héros. 
9» Si tu prends désormais cc« manières mutina» 



PROLOGUE. f 

« »Voîs en moi qui te chÂtica. 

» ïs-tu si glorieux parce qu'à l'Opdra 

» Tu fais mouvoir des façons de machines î 
M Je vois bien ce qui t*a gâté , 
»Cc sont les airs d'autorité 
« Qu'on te souffre à la Comédie. 
t» Les tours que tu fais lA te paroîssent galans ; 

» Mais regarde de quelles gens 
!' « Ton insolence est applaudie. 

ti Moi , je fais mon devoir toujours près des guerriers » 
» Te leur fais moissonner des forets de lauriers , 
» Te ramené, j'excite un languissant courage, 
i**)» On me doit dti hauts faits qu'an ne peut oublier,.!. A 
Cl N'as- tu, pour tout avantage» 
» Autre chose à publier , » 
, Képattit le SifHet , d'un air assez tranquille? 
^ et Avec un mot, je veux t'humilicr. 
» Dans le camp des François , instrument inutile , 
» De leur haute valeur tu n'es que le témoin ; 
» D'exciter leur courage a ton quelque besoin? 
» Crois-moi , rabaisse un peu de ce.ton de tonnerre , 
» Tu n'auras pas long-tems matière à tes discours : 
» Eh ! fanfaronne ! la guerre 
31 Ne durera pas toujours. 
« Nos victoires sont trop complettes 
ti Pourne voir pas, dans peu, tout calme, ou tout soumi«« 
» A quoi servirez-vous alors , pauvres trompettes J 
» La France au premier jour sera sans ennemis , 
» Et jamais sans mauvais Poètes* n 
Fendant ce plaisant àimSXi 



ïo PROLOGUE. 

Le Marchand , par plaisir, ayant dissimulé • * 

A la fin éclata de rire. 

Four mettre toutefois la paix dans sa maison : 

«Je suis fâché, dit-il. Trempette, devousdirs 

» Que le SifHet a raison : 

» Vous nous contex des sornettes , 

V» Quand vous faites sonner si haut vos grands emplois* 

» Depuis un certain tems je débite en un mois 

a» Beaucoup plus de Sifflets qu'en deux ansdc Trompettes. 

%» II, vous dit vrai , bientôt vous serez au filet ; 

(i la paix vous rendra muette : 

» On ne conservera que la douce Musette » 

n Le Hautbois et le Flageolet , 

.» Pour chanter les amours sur les bords de la Seine % 

)) Et le redoutable Sifflet , 

» Pour corriger les abus de U scène.... » 

( A Erastti. ) 

Ces vers vous plaisent-ils ? 

f Li c ID ▲ s. 

Si.... 

D A M o H , l'interrompant. 

Mon intentfoa 

Est de savoir comment éraste les regarde. 

Pour vous y Monsieur , je n'ai garde 

De .vous faire jamais pareille question... 

Mais on va commencer. Voici l'instant fatal i 

£t je Vois dans cette coulisse..., 

£ R ▲ s T s , l'iaterrtmpanu 
Qui» 

D A M O M. 

Mademoiselle Beautal» 



PROLOGUE. 

« £ A A s T B , apercevant Mademoiselle Beawal, 

En écharpe une telle Actrice ï 
Ke joûroic-elle point l 

D A M O M. 

J'en augureroit mal ! 

Ér A s TS. 

11 faut que sur ce point elle nous éclaircissf. 



SCENEII I. 

^Mademoiselle BEAUVAL, DAMON, iRASTE, 
' LICIDAS. 



^C 



Mademoiselle Biavtal, à part, 
RIVE pIutôtTAutcur de la frayeur qu'il a! 



Renvoyer ce beau monde-U ? 
Vraiment nous aurions bonne grâce ! 
Rendre undouble.'encormbins!... Qu'il compte sur cela! 

f É R A s T 1. 

De quelle bonne humeur aujourd'hui vous voilà I 

Mademoiselle K b a v v a l. 
Vous ririez trop, Messieurs, de voir ce qui se passe. 
' L'Auteur de cette Pièce, orgueilleux , confiant, 
( Comme ils sont tous ) gardant pour lui seul son tt* 

time, 
^'applaudissant toujours, et toujours décriant 
Tout ce qui ne vjent point de son esprit sublime , 
Idolâtre éternel de ses productions , 



t» PROLOGUE. 

Traitant tous les Auteurs près de lui d*AlIobroges ; * ' 
Au Grondeur chaque jour ajoutoit des éloges. 
Il le falloîc entendre aux répétitions , 
Pr<&ner sa Comédie , élever ce chef-d'ceuTre i 

Il nous alloit tous enrichir. 
De ce matin , plus humble , et cherchant à gauchit » 
Le Parterre lui semble aspic , serpent , couleuvre i 
Dans son premier courroux difficile à fléchir , 
L'affronter est , dit-il , une terrible chose. 
Combattu , mak trop tard , par ces réflexions » 
Je viens de le laisser dans les convulsions. 
On doit aux violons cette métamorphose ». 
Qui , du premier coup d'archet » 
L'ont rendu sourd et muet. 
• D*aboidi il regardoit allumer les chandelles » 

Sans trop paroître se troubler ; 
Mais la toile levée , on Ta vu chanceler » 
Kougir, pâlir, céder à ses frayeurs mortelles s 
La peur entièrement a troublé son esprit , , 

Il extravague et ne sait ce qu'il dit. j 

Quoi qu'on lui représente , il raisonne pantoufle t 1 

Sa Comédie en poche , il tremble et n'entend rien. 
Kous ne la savons pas , cependant , assez bien 
Pour la jouer sans qu'on nous soufle : 

Kous sommes bien embarrassez. 
Je n*ai vu de mes jours une chose pareille.!.. 

( A Licidat, qui rit, ) 
yt riez point , autant vous en pend à l'oreille f 
Pcpuis assez long-temi vous nous en menacez. 

LiCIVAff 



ÎROLOGUE. i| 

, Lie I D A s. 

Peat-on tous écouter sans un plaisir extrême } 

Votre récit a tant d'appas 
Que je veux aller voir moi-même rembarras 
[ D'un homme jusqu'ici trop rempli de lui-mcme. 

( Il sort. ) 



SCENE IV. 

DAMON, ÉRASTB, Mademoiselle BSAUVAL. 

D A M • N. 

I* J E confesse , pour moi , que j'en ris de bon cœur ! 
' £r A s T 1. 

Pour moi , sans connoître TAuteur , 
J'ai pitié de sa confiance , 
* Et j'estime beaucoup sa peur. 

L'une de Tamour-propre est une douce erreur. 

L'autre un effet de la prudence. 
Cette peur le rendra plus sage à l'avenir, 

— a 

SCENE V. 

LE GASCON , Mademoiselle BEAUVAL , DAMON , 
ÉRASTE. 

Mademoiselle BEAVVAL,att Gascon. 
V ou s ne pouviez , Monsieur , plus à propos venir. 
Qui peut mieux qu'un Gascon , en fait de hardiesse , 
Mener les gens tambour battant? 
B 



U PROLOGUE. 

LbGascon. 
( A Danton .) {A Eraste. ) 

Parlei... Ah ! té boilà ? Serbrtur... Hé vien, qu'est-ce? 
S*agjt-il donc ici d'un exploit important ? 
Mademoiselle B x a v t a l. 
D'encourager l'Auteur. 

LeGascon. 

Qu'est-ce donc qu'il craint tant \ 
Que l'on n'accompagné sa Pièce 
Dé quelque concert éclatant } 
Mademoiselle Beautal* 
Vous Toilà dans le fait, sans que je vous l'explique. 
Le Gascon. 
J'entends les gens à demi mot. 
Eh! donc dé s'en fâcher l'Auteur est il si sot ? 
Ci Cet homme assurément n'aimé pas la musique, li 
Vagatellé ! cela doit-il bous ralentir ? 

Nous sommés quelques vonnés lames 
Qui ferons un orchestre à bous vien dibertic ; 

Mademoiselle B s a u v a l. 
Quoi? 

Le Gascon. 

Cela bous déplaît ? 

Mademoiselle B e a v ▼ a l. 

Oui, beaucoup , sans mentir \ 
Le Gascon. 
Ah ! je n'ai su jamais rien refuser aux Dames ; 
Et si bous m'en priez, je puis bous garantir.,., 

D A M o N , l'interrompant. 
Tu connois les auteurs de ces nobles aubades? 



PROLOGUE. 
• LeGascon. 

Si je les connois ! Ils sont tous 
Mes amis et mes camarades. 
C'est une gloire parmi nous 
' D'inventer sur ci point quelque mode noubélle ; 
t'un fait vicn lé hautvois , l'autre lé chaudronnier. 

D A M ON. 

£n cet art , Dieu merci ! tu n'es pas le dernier? 
Le Gascon. 
Ah! c'est en quoi, sans banité, j'esselles 
Je fais faire un sifflet , tout nuf , sur ce modèle. 

( Montrant un monstrueux sifflet, ) 
• Mademoiselle B e a u v a l. 

Celui-là suffisoîtî on n'en sauroit trouver 
De meilleur pour jouer long-tems le premier rôle. 
Le Gascon. 
U crois pourtant l'user dans cet hiver. 
Si la Troupe nous tient parole. 

, É R A s T B. 

Comment l 

Le Gascon. 
Né nous promet- on pas 
nés noubeaurés dé toute sorte i 
Comique , sériux , tout franchira lé pas J 

lÉ R A s T E. 

Jtfaîs si CCS nouveautés étoient bonnes ? 
Li Gascon. 



£ R A s TE. 

Quelle façon de décider î 



N'importe.» 
Bij 



i^ PROLOGUE. 

De bonne foi ; je m'étonne 
Qut Ton trouve plus personne 
Qui veuille se hasarder. 
Pour s'exposer sur la scène 
Il faut être avérîî fou } 
C'est s'aller rompre le cou : 
La chiite est toujours certaine. 
Cependant, vous rebutds 
Tel , i force de vous craindre. 
Qui pourroit un jour atteindre, 
Peut-6tre , aux grandes beautéi. 
Vous sifflez d'une manière 
A disespérer les gens. 
Ou ressuscitez Molière , 
Ou soyez plus indulgens. 

D A M o N , au Gascon, 
Contre cette raison tu ne peux te défendre ! 

Mademoiselle Beauval, au Gascen. 
Ferons nous pour vous vaincre un ef{t>rt superflu ? 
Daigner tranquillement aujourd'hui nous entendre. 

LeGascon. 
Joôrez-bous ? 

• Mademoiselle B b a v v a l. 

Oui, Monsieur. 

Li Gascon. 

C'est un point résolu..,. 
Cette Pièce d'avord sur son nom m'a déplu. 
Mademoiselle Beauval. 
Quoi i vous ne voulez pas vous rendxe 1 



PROLOGUE. 17 

, LeGascon. 

Êcoutex ; sur ce nom je suis botrc balcts 
A plus qud dés récits d'un modeste siâlet, 
It bous et borre Auteur bous débiez bous attendre { 
On en préparoit un choeur 
Au seul titré dé Grondeur. 
Il né promet rien d'agréable, 
Kien que dé tintamarre un ennuyeux tissu : 
ïé lé conçois ainsi. Mardi !' je suis un diavie. 
Je né démords jamais dé ce que j'ai conçu ; 
■ Dans tout notre Armagnac on connoît ma constance» 
Sur lés bords dé Garonne , à Foix , à Tarascon , 

Ma fermeté passe toute croyance. 
Cependant je mi rends à bous , par complaisance. 

Mademoiselle B £ a v ▼ a l. 
Te trous suis obligée. 

Le Gascon. 

Au moinï , point dé Gascon : 
In ce cas, sans quartier la guerre recommence. 
Non par aucun chagrin. Pourquoi se gendarmer, 
Boyant que nous faisons lé bif des Comédies ? 
Que Gascons , brais ou faux , ont lé don dé charmer. 

Pardi î l'on doit vlen nous aimer , 
Puisque Ton aimé tant nos maubaisés copies ! 
Wais la bariété fut toujours dé mon goût, 
£t dépuis certain tems je né bois autre chose 
Que Gascons là , Gascons ici , Gascons par-tout. 

Eh ! bertublu ! cela mé.... pousse à vout ! 
Que la Gascogne , au moins , pour un tems se réposer 
l'en suis Us. 

9i4 



i« PROLOGUE. 

Mademoiselle B k a x; ▼ a l. 
On n'en fait aucune mention , 
7e vous jure , Monsieur , dans la Pièce nouvelle. 
Lx Gascon. 
A cette condition , 
Ba , je prends Id Grondeur sous ma protdssion. 

Mademoiselle B e a u v a l. 
Je vais dire à l'Auteur cette bonne nouvelle. 
( Elle son. ) 



SCENE V. 

£raste, damok, le gascok. 

D A M o N , au Gascon, 



J. 



'admirs ta présomption j 
Crains que le protecteur ne soit sifflé Iui-m£me. 
Lx Gascok. 
Que je rirotsdé ton erreur extrême!... 
Mais tu mé fais compassion. 
Palasandis ! je sais qu'à ma débotion 
J'aurois, en un moment, plus dé trois cents flamverges: 
J*Ai du crédit dans lés auverges. 
D a M o N. 
On le sait bien ; tu dois par-tout ta pension. 

Lx Gascon. 

Que dis- tu? 

D A M O N. 

Que je crains pour ta commiisioa. 



PROLOGUE. tf 

m- LsGASCOK. 

Vé crains rien ; dé c6 pas j'y bolc. 
Je Tai promis , puis-jé m'en dispenser î 
On peut faire commencer. 
Cependant , sur ma parole » 
J'en réponds. 

É R A s T s. 

La caution 
Me paroît un peu véreuse $ 
Et sur un tel garant je tiens l'attention 
Du Public chose douteuse. 

D A M O N. 

Sans vouloir me préoccuper» 
ratf;«nds peu d'un Auteur dont la peur est extrême; 
Mais pour l'amour de lui , du Public , de nous-mëxne > 

Je souhaite de me tromper. 



Fin du Prologue, 



PERSONNAGES ' 

DE LA COMEDIE. 

M. GRICHARD, Médecin. 

T É R I G N A N , fils de M. Giichard , amant de Cia- 

rice. 
HORTENSE, fille de M. Gtîchard. 
A R I S T E , Avocat , et frcre de M. Grickard. 
M O N D O R , amant d'Hortense. 
C L A R î G E , amante de Térîgnan. 
M. FADEL, parent de Clarice. 
B R I L L O N , second fils de M. Grichard. 
M. MAMURRA, précepteur de Brillon. 
C A T A U , sufvante d*Hortcnse. 
ROSINE, suivante de Clarlcc. 
L O L I V E , valet de M. Grichard. 
JASMIN, laquais de M. Grichard, 
Un autre laquais. 
Un Prévôt de Maître à danser. 
M, RIGAUT, Notaire, 

La Scène est à Paris ^ chei M, Grichard. 



XE GRONDEUR, 

COMÉDIE. 

" k , ^^^^^ ,, , , ^^ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TÉRIGNAN, HORTENSB. 

T é R I G N ▲ N. 



Làis , ma soeur , pourquoi ce retardement l 

HORTSNSE. . 

Kous le saurons , quand mon père reviendra de la 
Tille. 

T é R I G N A N. 

Il faudroit le savoir plus tôt» 

HORTENSS, 

Vous avcï envoyé Lolive chez mon oncle « et mol 

Catau chcx Clarice , pour s'en informer ; ils seront 

bientôt ici. 

T É R I G N A M. 

Qu'ils tardent à venir ! et que je souffre dans Tin*' 

certitude où je suis ! 

HORTINSI. 

Voici déjà Catau. 



a> LE GRONDEUR, 

^ " ... 

SCENE II. 

CATAU, TÊRIGNAN, HORTEKSE. 

T&RIGNAM. 



Hé 



i£ bien! qu*as ta ap^is chez CIaricc^ 

Catau. 
Monsieur de Saint-Alvar son père étoit sorti , et 
Clarice n'étoit pas encore levée» mais.... 

HORTENSI. 

Quoi ! mais } 

C A T A W. 

Ne connoissez-vous pas à mon air que je tous ap^ 
porte de bonnes nouvelles? 

HORTEMSX. 

Et quelles? 

Catau. 

Vous serez mariés , ce soir > l'un et l'autre. La maison 
de Monsieur de Saint-Alvar est toujours remplie de pré- 
paratifs qu'on y fait pour vos noces. 

IIoRTENSB, à T/rignaa» 

Je vous le disois bien , mon frère. 

TÉ R IG N A M. 

Je ne serai point en repos que je ne sache la raison du 
retardement d'hier au soir , de la propre bouche d% 
mon père. 

HORTSNSB,i Cat9Ui 

Va donc vois i*U est ceveavH 



COMÉDIE. *| 

Catau. 

Tlon ! retenu. Eh î ne l'cntendrions-nous pas , s'il 
<toit au logis ? Ccssc-t-*l de crier , de gronder > de tem- 
pêter , tant qu*il y est ? et les voisins eux-mêmes ne 
t'apcrçoivcnt-îls pas quand il entre , ou quand il sort ? 

HORTEMSH. 

Au moins, seconde-nous bien aujourd'hui : quoi 
qu*il fasse , nous avons résolu de le contenter. 
[* Catau. 

De le contenter ? Ma foi ! il faudroit être bien fin. 
Avouex que c'est un terrible mortel que Monsieur votre 
pcrc ? 

L H ORT EN s 1. 

Kous sommes obligds de le soufifrir tel qu*ll est. 

C ATA U. 

Les valets et les servantes qui entrent céans n'y demeu- 
'Tcnt , tout au plus , que cinq ou six jours. Quand 
nous avons besoin d'un domestique il ne faut pas songer 
i le trouver dans le quartier, ni mSmc dans la ville ; il 
faut l'envoyer quérir en un pays où l'on n'ait point en- 
tendu parler de Monsieur Grichard, le médecin. Le 
petit Brillon , votre frerc , qu'il aime à la rage , a 
changé de précepteur trois fois, dans ce mois-ci, parce 
qu'il ne le ch&tioit pas à sa fantaisie. Moi-mÔme, 
je serois déjà bien loin , si l'afiFeciion que j'ai poui 
vousmm Mais t voici Lolive, 
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SCENE III. 

LOUVE, TÉRIGNAN» HORTENSE ,'CATAU. j 
TÉRI6NAN, à Lolive» 

JlII È bien , que t'a dit mon oncle î 
L o L I V z. 
Monsieur , d*abord il m'a demandé si Monsieur Totre 
perc , à qui il m'a donné , étoit bien content de moi. 
Je lui ai répondu que je n'étois pas trop content de lui , 
et que depuis deux jours que je le sers il ne m'a pas* 
été possible.... 

TÉRIGNAN, l'interrompant. 
Eh ! laisse tout cela , et me dis seulement s'il n'a.i 
point su pourquoi mon mariage avec Claricc a été 
difFéié i 

HORTENSH, à Lolive, 

Et s'il n'a rien appris de nouveau sur le mien ave { 
Mondot. 

L o 1 1 v s. 

C'est à quoi je voulois venir. 

C ATA u. 
Eh î Tiens-y' donc. 

L o L I v I , à Tarignan et à Uortense, 
Dans le moment que je m'informoisdc vos affaires, 
le perc de Claricc esc entré, et U n'a pas eu le tems de 
me parler. 

Wricnan» 
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T^RIGNAN. 

Ta n'as donc rien appris ? 

Lo L I T E. 

. Pardonnez-moi , Monsieur. 

HORTBNSl. 

C'est donc en écoutant ce qu'ils ont dit I 

L o L I V I, 

^' Oui, Mademoiselle. 

C A T A V. 

Et de quoi se sont-ils entretenus i 
^ L o L I V s , i T/rignan et à Hortense, 

Je vais vous le dire. Ils se sont tirés à Técart ; ils 
m'ont fait signe de m'éloigncr , ils ont parlé tout bas , 
et je n'ai rien entendu. 

C A T A W. 

Te voilà bien instruit i 

l o L I V 1, 

Mieux que tu ne penses. 

T É R I G N A K. 

Mais , à ce coifïpte-là, tu ne peux rien savdr f 

L o L I V B. 
Pardonnez-moi , Monsieur. 

HORTINSB, 

Mon oncle te l'a donc dit, ou queîqu'autre, après 
que Monsieur de Saint- Alvar a été sorti ? 
L o L 1 v K. 

l'ardonnez-moi , MadcjTioiscllc. 

C ATA U. 

Eh l comment diantre le sais-tu donc ? 

C 
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L O LI ▼ 1. , 

oh! donne-toi patience... ( A T/ii^nan et à Bor^ 
tense, ) Vous ne connoisser pas encore tous mes talens l 
On se cache des valets , quand on a quelque secret à 
dire; et moi, depuis que je sers, je me suis fait un» 
étude de deviner les gens. 

C AT AU. 

Peste de rimbécille ! 

L o L I V E , à T/rignan et à Hortente, 

Oui; et j*y ai si bien réussi que lorsque deux penon- 
nes , dont je sais les affaires , discourent ensemble 
avec un peu d'action , je ne veux que les voir en Blce ,, 
et je gagerois , à leurs gestes , et à l'air de leur visage , 
de vous rapporter , mot pour mot , a qu'ils ont dit. 

C A T A u , i Térignan et à Hortense, 
Il est devenu fou ! 

TÉRiGNAM, â Lolive, 
Mais , enfin , que soupçonnes-tu ? 

L o L I V 1. 

Que vos affaires ont changé de face. ' 

Hortense. 
A quoi l'as- tu reconnu ? 

L o L I V s. 
premièrement , à ce que Monsieur de Saint-Alvar n'a 
lien voulu dire devant moi à Monsieur Arîste. 
TÂRIGNAN, à Clarice. 
Ah ! ma soeur , il n'y a que trop d'apparence î 

L o L I V I. 

Je ne vous ai pas. encore tout die. 
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H O 1t T I N s s. 

Saîs-ttt quelque chose de plus i 

L OL I V B. 

Oh! qu'oui. A peine le perc de Claricc a ouvert U 

' bouche que voici comme votre oncle lui a répondu. 

Remarquez bien ceci... ( Il fait Us gestes d'un homme sur^ 

pris et ea colère. ) 

C AT A U. 

r Que diantre veux-tu dire ? 

! L O L T V 1, 

Quoi î tu ne le vois pas ? Cela est pourtant plus clair 
l que le jour ; ( Montrant T/rignan. ) et Monsieur m'en- 
I tend bien , assurément ? 

TIÎILIGNAN. 

Je m'en doute assez. 
[ L o L I V s , i Hortense, 

! Et Mademoiselle aussi i 

II o R T s N s B. 
' Je n'y comprends rien. 

L o L I V ï. 

Je vais vous Texpliquer. Quand votre oncle falsoît 
ainsi , ( Il refait les mêmes gestes. ) vous jugez bien qu'il ' 
étoit surpris , étonné et en colère de ce que Monsieur 
de Saint* \lvar venoit de lut dire : ces actions parlent 
d'elles-mêmes. Tenez, voyez si, avec ces gestes là, il 
pouvoit lui dire autre chose que ceci : «cQuoi! vous 
» avez changé de sentiment 1 que me dites- vous- là? est- 
ai» il possible l » 

TER t GH AN. 

Que disoit à csla Monsieur de Saint- Alvar ? 

CM 
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Lo LI V I. 

Voici ce qu*il lui répliquoic. ( Jlfait Us gestes dtw 
komme qui fait des excuses. ) 

Catau. 
£t que veulent dire ces actions-li \ 

Lo LI V I. 

Poui celles-là qui sont équivoques..!^ 

C A T ▲ V , l'interrompant. 
Point : je les trouve aussi claires que les autres; 

LOL I V E. 

Explique-les donc pour voir ? 
Catau. 
Kh! explique-les, toi-même, puisque tu as eom'' 
mencé. 

LOLZVS. 

Cela peut signifier qu'il lui faisolt des excuses d'i* 
voir été obligé de changer de sentiment. Voyez.. 
c«3*en sois bien fâché! je n'ai pu faire autrement; 
•» Monsieur Grichard l'a voulu.... » Ou bien cela pour- 
roit encore signifier que l'absence de Mondor a été caust 
qu'qn a différé vos mariages. 

C AT Ai;. 

Quoi ! tu trouves tout cela dans ces gestes l 
Lo LI V s. 

Je gagerois qu'il ne s'en faut pas une syllabe ! 
C AT A U « i Térignan et â Hurleuse. 

C'est un fou , vous dis-ie > cela ne peut être. Clarict 
est fille unique de Monsieur de Saint- Alvar, qui est un 
fiche Gentilhomme, ami de votre père; Mondor est 
iiii homme de qualité > dont le bien çc le mérite cépçn- 
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dent à la naissance. Vos mariages sont arrêtés , depuis 
hier; la parole est donnée , les contrats sont dressés; 
il n'y a qu'à signer. Il ne sait ce qu'il dit. 

L O L I V E. 

Je ne crois pourtant pas m'être trompé. 

C AT A a. 
Cependant , tu n'as rien ouï. 

Lo L I ▼ B. 

Kon, mais j'ai vu } et les actions des hommes sent 
moins trompeuses que leurs paroles. 

TtiRiGNAN, à Hortease^ 
Je tremble qu'il ne dise rrai ! 

C ATA U. 

Vous TOUS arrfitcz à des visions; et moi , je viens d0 
yroh des préparatifs de noces. 

L o L f y E. 

Ce sontpeut-ftrc ces préparatifs qui ont rebuté Mort- 
sieur Grichard. Tu sais qu'il a une parfaite aversioM 
pour tout ce qui s'appelle festin , bal , assemblée , di- 
vertissement, et enfin pour tout ce qui peut inspirer 
la joie. 

HORTENSS. 

Quoi qu'il en soit, va faire exactement «e que mon 
perc t'a commandé , quand il est sorti , afin qu'à soji 
retour il ne trouve ici aucun sujet de se mettre co 
colère. 

C A T A u , â loîive. 

Adieu, truchement de malheur ! Va faire des corn- 
jDcntalres sur les grimaces de notre singe. 

( LoUve sort. ) 
C iîj 



/ 
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SCENE IV. 

TERIGNAN, HORTfiNSE, CATAU; 

TiHiGNAN, à Horteuse» 

V>I que lolif e Tient de nous dire redouble mes alaiv 
mes. 

C ATA V. 

Auriez-vous fait connoître â votre père que veu) 
Etes amoureux de Clarice ? 

TiRIGNAK. 

Moi ? non » assurément ! Il me soupçonne , au con- 
traire, d'aimer Nérine, la fille d'un médecin qui n*csK 
pas trop de ses amis ; et , pour le laisser dans son er- • 
reur , lorsqu'il me proposa hier la belle Clarice > IQ 
feignis de n'y consentir qu'à regret. 
Catau» 

Vous fîtes fort bien ! 

HoRTKNSt* 

Il ignore aussi mes sentimens pour Mondor , el 
croit mSme que je ne l'ai jamais vu , non plus que lui > 
à cause qu'il est presque toujours à l'armée. 

C A T A u , à Terignan et à Hortense, 

! Tant mieux ! Gardez-vous bien de lui faire connoître 

' que ces mariages vous plaiscntO-cs esprits à rebours » 

' comme le sien, ne veulent jamais ce qu'on vçut, cl 

▼euknt toujours ce qu'on ne veut pas,-^ 
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HORTBNSB. 

On frappe, et même rudement. Vois qui c*e«t, 

Càta V. 

* Ce set a , sans doute , votre père.;.. Non , Dieu 
merci i c'est Monsieur Ariste. 

fc. ■ • — : 
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ARISTE, TÉRIGNAK, HORTENSE , CATAU, 

TÉK.IGNAM, À Ariste, 

a.t bien, mon oncle, comment vont nos affaires 9 

A B.I s T I. 

Fort mal ! 

Tà&iGNAir. 
Ah! Ciel* 

HoRTSMSE» à Ariste» 
Quoi ! mon oncle } 

A R Z s T E« 

Votre père me suit j retirez-vous : laisscï-moî lid 

parler ; je veux tâcher de le ramener à la raison. 

TàRIGNAN. 

Seroit-il possible ? 

Ariste. 

Retirez-vous , vous dis-je , et m'attendez dans votrt 
appartement î j'irai vous rendre compte de tout.... 
Eh ! vice i U vif at« 



y, 
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C A T A U > à T/rignan et à Hortense, 

ïh ! tôt , retirons-nous : voici l'orage , la tempête , 
la grêle , le tonnerre , et quelque chose de pis !.... 
Sauve qui pçuti 

( Ti'rignan , Hortense et Catau sortent. ) 

S C E N E V L 

M. GRICHARD, LOLIVE, ARISTE. 
M. GRICHARDji Loiive, 

JlSouRRCAU ! me fcras-tu toujours frapper deux heures 
à la porte ? 

L O L I ▼ B. « 

Monsieur, je travailîois au jar<iîn : au premier coup 
de marteau j'ai couru si vite que je suis tothbd en 
chemiii. 

M. Grichakd. 

Je voudrois que tu te fusses rompu le cou , doubla 
'Chien i Que ne laisses- tu la porte ouverte ? 

L o L I V I. 

th ! Monsieur , vous me grondâtes hier à cause 
qu'elle rdtoit. Quand elle est ouverte , vous vous fi- 
chexi quand elle est fermée, vous vous fâchez aussi* 
Je ne sais plus comment faire. 

M. GRICHA|19» 

Comment faire } 
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A RI STB. 

Mon frère» voulcx-vous bien.... 

M. GricHard, l'interrompant, 
^ Oh ! donnez vous, patience ... ( A Lolive, ) Corn* 
nient faire ? coquin 1 

A R I s TS. 
Eh! nr.on frère , laissez- U ce valet, et souffrez qui 
je vous parle de..*. 

M. Grichard, V interrompant. 
Monsieur mon frère , quand vous grondez vos Ta^ 
lets , on vous les laisse gronder en repos. 
^ A R I s T E , à part. 

Il faut lui laisser passer sa fougue. 

M. Grichard, i Lolife» 
Comment faire ? infâme ! 

Lolive. 
Oh! ça, Monsieur, quand vous seret sorti i TOIH 
IcZ'Voos que je laisse la porte ouverte l 

M. G R I C H A R D. 

Non. 

Lo L I V I. 

Voulez-vous que je la tienne fermée} 

M. G R I c H A R D. 

Kon. 

Lolive. 

Si faut-il , Monsieur.... 

M. Gricharo, l'interrompauu 
Encore ! tu raisonneras , ivrogne ? 

A R IS TE, 

Il me icmblc» après tout , mon fierc > qu'il .nt 
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raisonne pas mal i et Ton doit être bien-aise d'avoir an 
valet raisonnable. , 

M. Grichard. . 

Et il me semble à moi , Monsieur mon frète , que . 

vous raisonnez fort mal. Oui, l'on doit être bien-aisi ', 

«l'avoir un valet raisonnable , mais non pas un valet [ 

raisonneur. j 

L o L I V E , à part, , , 

Morbleu 1 j*enragc d'avoir raison. 1 

M. G R I C H A R X>. 1 

Te tairas-tu? | 

t o L I V I. 

» 

Monsieur-, je me fcrois hacher : il faut qu'une portt | 

•oit ouverte ou fermée : choisissez j comment la 1 

Toulez-vous ? / 

M. G R X c H A R D. j 

Je te l'ai dit mille fois, coquin ! Te la veux.... je la.... I 
Mais voyci ce maraut-lî. Est-ce à un valet à me venir j 
faire des questions? Si je te prends, traître ! je te mon- 
trerai bien comment je \z veux.... ( A Ariste. > Voiu 
riez , je pense , Monsieur le Jurisconsulte ? 

A R I s T B. 

Moi î point. Je sais que les valets ne font jamais Ici 

choses comme on leur dît. 

M. ^Grichard, montrant L»livt^ 
Vous m'avez pourtant donné ce coquin-là. 

AltiSTl* 
Je croyois bien faite. 
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M. Grichard. 
Oh ! jecroyois... Sachex, Mçnsieurle rieur, que je 
croyois n'est pas le langage d'un homme bien sens^. 

A R I s T E. 
"Eh ! laissons cela , mon frère , et permettez que fe 
yous parle d'une affaire plus importante , dont je seroit 
bien aise.... 

M. Grxchard, IHnterr»mpant, 
Non ; l'c veux auparavant tous faire voir à vous- 
inSme comment je suis servi par ce pendard-li » afin 
que vous ne veniez pas après me oire que je me fâche 
^ns sujet. Vous allez voir , vous allez voir... ( j4 Io- 
live, ) As-tu balayé l'escalier i 

L O L I T E. 

Oui , Monsieur , depuis le haut jusqu'en bas. 

M. GR I C H A RD. 

Et la cour ? 

L o LI V E. 

Si TOUS y trouvez une ordure comme cela je veux 
'perdre mçs gages! 

M. G R I C H A R D. 

Tu n'a pas fait boire la mule ? 

LOL I V E. 

Ah ! Monsieur , demandez-le aux voisins qui m*ont 

TU passer. 

M. Grxchard. 

Lui as-tu donné l'avoine ? 

L o L I V E. 

Oui , Monsieur i Guillaume y étoit préseal* 



3# LE GRONDEUR» 

M. G« I C H A R D. 

Maïs tu n'as point poité ces bouteilles de quinquina 
où je t'ai dit ? 

LO L I V E. 

Pardonncx - moi , Monsieur , et fai rapporté Us 

vuidcs. 

M. GRICHAS.D. 

Et mes lettres les as-tu portées à la ppîte? Heim?..,,' 

L e L I V B. 
Peste î Monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer! 

M. G a I c H A R D. 
le t'ai défendu cent fois de racler ton maudît tîo» 
loni cependant j'ai entendu ce matin.... 

L O L I V I , l'interrompant. 
' Ce matin ! Ne vous souvient-il pas que tous me I< 
mîtes liier en mille pièces i 

M. GRI CHAUD. 

Je gagerois que ces deux voies de bois sont en« 
core.... i 

L o L z V s ) Vinurrompant, 

nies sont logées , Monsieur. Vraiement , depuis cela 
j'ai aidé à Guillaume à mettre dans le grenier une 
charretée de fo.n, j'ai arrosé tous les arbres du lar- 
din» j'ai nettoyé les allées, j'ai bSché trois planches, 
et j'achevoîs l'autre quand vous avez frappé. 
M. GRiCHARDfJ part. 

Oh ! il faut que ic chasse ce coquirt-lâ !.... Jamais < 
valet ne m'a fait enrager comme celui ci. Il me feroil 
mourir tte chagrin,... i A LqUh, ) Hors d'ici. 

LOLITS» 
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^ L ô L I V s , a Ariste, 

Ooe diable a-tîl mangé i 

A n I s f X ) avec douceur, 
Kccirc-toi. 

( Lolive son, ) 
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M. GRICHARD,ARISTI. 

A R 1 s T E. 

HiN Térîté , mon ftere , vous 8tes d'un* étrange hu-. 
nicur ! A ce que je vois, vous ne prencx pas des do- 
tkiestiques pour en être servi , vous les prenez seule- / 
ment pour avoir le plaisir de gronder ? 
M. Grighard. 

Ab I vous voilà d'iiumeur à jasec i 
Ar I s T X. 

Quoi 1 vous voulex chasser ce valet , à cause qu'en 
faisant tout ce que vous lui commandez, et au-delà , il 
rie vous donne pas sujet de le gronder; ou , pour 
rnieux dire , vous vous fâchez de n'avoir pas de quoi 
^ous fâcher} 

M. G H I C H A R D. 

Courage , Monsieur l'Avocat , contrôlez bien met 
SLCCions ! 

A A I s T 1. 

Eh ! mon freic, je n'étois pas venu ici pour cela» 

D 
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mais j e ne puis m'empêcher de tous plaindre , quan^ 
Je Tois qu'avec tous les sujets du monde d*ëtre con- 
tent , TOUS êtes toujours en colère. 

M. G R I C H A R D, 

Il me plaît ainsi. 

A R I s T I. 

Eh! je le vois bien. Tout vous rie; tous tous portes 
bien, vous avez des enfans bien nés , tous 6tcs 
Ttuf , vos a-ffaires ne sauroient mieux aller : cepen- 
dant on ne voit jamais sur votre visage cette tran- 
quilité d'un père de famille qui répand la joie dans 
toute sa maison ; vous vous tourmentez , sans cesse , 
et TOUS tourmentez , par conséquent , tous ceux qui. 
sent obligés de Tivre avec vous. 

M. GRI c H ARS. 

Ah ! ceci n'est pas mauvais i Est-ce que je ne suis pa& 
homme d'honneur i 

A R { s T 1. 

Personne ne le conteste. 

M. Grichard. 
A't-on tien i dire contre mes mocucs } 

A R I s T I. 

Non y sans doute. 

M. Grichard. 
Te ne suis , je pense , ni fourbe , ni avare » ni 
menteur, ni babillard comme vouss et.... 
A R I s T s , l'interromptuu. 
Il est vrai , tous n'avez aucun de ces vices qu'on 
a joués jusqu'à présent sur le Théâtre , et qui frap- 
pent les yeux de tout le monde i mais vous en ares un 
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i(uî empoisonne toute la douceur de la vie, et qui» 
peut-être , est plus incommode dans la société que tous 
Jes autres, c.ir enfin on peut , au moins, vivre quel- 
quefois en paix avec un fourbe , un avare et un men- 
teur i mai^h n'a jamais un seul moment de repos avec / 
ceux que leur malheureux tempérament porte i 8tre / 
toujours fichés , qu'un rien met en colère , et qui %t^ 
» font un triste plaisir de gronder et de criailler sam 
cesse. J 

M. GRICHilRD. 

Aorez-vous bientôt achevé de moraliser? Te com- 
mence à m'échauflFcr beaucoup ! 

A « T s T B. 

Je le veux bien , mon frère ; laissons ces contesta- 
tions. On dit aujourd'hui que vous vous mariez. 
I M. Gri en A R Q. 

On dit! on dit i Dequoiscmêle-t-on ? Te vou droit 
bien savoir qui sont ces gens là ? 

Ar is T E. 
Ce sont des gens qui y prennent întétSe* 

M. GR f G H A R D. 

Je n'en ai que faire , moi. Le monde n*e$t rempli 
que de ces preneurs d'intérêt , qui , dans le fond , ne SQ 
soucient non plus de nous que de Tean de Vert ! 

Aristv. 
Oh ! il n*y a pas moyen de vous parler. 

M' G R I c H A R D. 

U faut donc se taire. 

DU 
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A R I s T s. '^ { 

Mais , pour votre bien , on auroît des choses à Toai ; 
éire. 

M. GRICHAUPt 

Il fiiiit donc parler, -. 

A R I s T E. 

Vous étiez hier dans le dessein de marier avanta' 
geutement vos enfans ? 

M. GR I C H AR p. 

Cela se pourroic. 

A RI s T I. 

Ils consentoient Tun et l'autre à votre volonté ? 

M. G R I CH A RD. 

J*aurois bien voula voir le contraire i 

A R 1 STI. 

Tout le monde louoit votre choix ? 

M. G R I c H A R D. j 

C'est de quoi je ne nit souciois gueres ! 
A R I s T E. 

Aujourd'hui , sans ^ue Ton SAche pourquoi , vous» 

avez tout d'an coup changé de dessein. 

M. Gr IC H ARD. 

Pourquoi non i 

AR IST c. 

Apris avoir promis votre fille i Mondor , voos voulei 
la donner aujoutd'hui à Momieur Fadel , qui n^a 
pour tout mérite que d'être beau- fret C de MoDsicuc 
d: Saint- Alvar. 

M. GRiCKARXk. 

Que vous importe} 
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« A RI s T 1. 

It TOUS Touler épouser cette même Claricc » qa» 
TOUS avez promise à votre fils. ? 

M. GftlCIIAUD. 

Bon ! promicCf. Qu^l compte U>4essus ! 

A R I s T E. 

En conscience, mon frère, croyez-rous que dancl» 
monde on approuve votre conduite l 
M. G R I c H A R D. 
Ma conduite!.... Et croyez -vous en conscience» 
Monsieur mon frère , que je m'en mette fort e&. 
• peine ? 

Cependant.... 

M. Grichard, tinte rr^mpanu 
Oh ! cependant !..,. cependant chacun fait chez lui 
comme il lui platts et }e suis le maître de moi et de 
mes enfans. 

A R X s T s. 

Pour en 8tre le maître » mon frère , il y a bien dea 
choses que la bienséance ne permet pas de faire i 
car si.... 

M. GRtCHARD, Viniéirompant, 

Oh ! si , car , mais.... Je n^ai que faire de vos coiy* 
KJls. Je vous Tai dit plus de cent fois. 

A R I s TE. 

Si TOUS TouU«B poiwtam y faire un peu de r^ 
flcjiion.... 

Diii 
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M. GRICHARD, l'inierrompant, « 

•tncore!.... Vous ne seriez donc pas d'avis que j'é- 
pousasse Clarisse ? 
"^ ' Aristi. 

Je crains c^ue vous ne vqos en repentiez. 

M, GRICHARD. 

It est vrai qu'elle convient mieux à Térignan i 

Aristi. 
Sans doute. 

M. G R I C H A R D. ( 

Et vous ne trouvez pas à propos , non plus , que je 
donne Hortense à Monsieur Fadcl ? 
Aristi. 

C'est un imbdcilc. J'appréhende que' vous ne rendiez 
votre allé tris-malheureuse. 

M. GRICHARD. 

Tiès^malheureose ! en effet , comme vous dites.... 
Ainsi vous croyez que je fcrois beaucoup mieux de 
revenir à mon premier de^ein} 

A R t s T s. 

. Tris-assurément ! 

M. GRICHARD. 

lit VOUS Rve* pris la |»tJne de-vienir ici lexprcspour 
me le dire i 

A RIS TE. 

ï'ai cru y être oblige , pour le repos de votre fa- 
mille. 

M. G R.^C H A |t B. ■ 

Fort bien!.... C'est donc U votre avis? " 
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^ A RIS T K. 

Oui, mon frère. 

M. Grxchard. 
Tant mieux ! j'aurai le plaisir de rompre deux ma- 
' liages , «t d'en faire deux autres contre votre senti- 
ment. 

A R I s T s. 

Mais vous ne songez pas.... 

M. Grichard, l'interrompant, 
Zt je vais > tout-à-I'heurc , chez M. Kigaut , mon 
^ notaire , pour cela. 

A R I s T s. 
Quoi I vous allez.... 

M. Grichard, voulant sortir, sans l'/couter. 
Serviteur. 



SCENE VII L 

• BRILLON, CATAU, M. GRICHARD, ARISTE. 
C A T A U , à M. Grichari. 
iVioNsiivR, voici BrîHon qui vous cherche. 

M. GRICHARD. 

Que veut tt fripon ? 

BRILLON. 

Mon perc, mon perc, j*âi fà?t aujourd'hui mon 
thème sans faute > tenez > voyeï. ( U liU ioaae vs 
f^ier, ) 



44 LE GRONDEUR, 

M. Grxchard, prenant le papier et le lui jetianj 
au ne^* 

Kous Tcrtons cela tantôt. 

B R I L L o N. 

Eh ! mon père > voyex-Ie à cette heure i }t toiu ea 

^rie ! 

M. GniGHAiio. 

Je n*ai pas le loisir. 

B R r L L O N. 
Vous Taurez lu en un moment. 

M. Grichard. 
Je n*ai pas mes lunettes. 

ft R I L L O N« 

Je vous le lirai. 

M. Grichard, i part. 

Eh ! voilà le plus pressant petit drôle qui soit ait 

inonde. 

A R I s T E. 

Vous aurez plus tôt fait de le contenter. 

RRiLLON^à M. Grichard. 
Je vais vous le lii'e co François , et puis je vous 
lirai le latin.... ( Lisant. ) rtLcs hommes. ...«Au moins ce 
n*esc pas du latin obscur, comme le thème d'hier; 
vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. 
M. Grichard,* pan. 
Le pendart! 

B R I L L o H , Usani. 
et tes. hommes , qui ne rient jamais , ^t qui grondenu 
toujours y sont semblables à ces bêtes f^rocçs qui, »• «x 
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^ M. G R I c H A R D t /ui donnant un soufflet. 

Tiens J va dire à ton sot de précepteur qu'il te donne 
d'autres thèmes. 

C ATA V, « part, 
^ Le pauvre enfant ! 

A R I s T I , à part. 
Belle éducation ! 

B R I L L o N , pleurant , à M, Griehard, 
Ouï ! oui J vous me frappez, quand je fais bien , ct« 
moi , je ne veux plus étudier ! 

M. G R I c H A R D* 
Si je te prends !.... 

( B R I L L o M. 

Peste soit des livres et du latin * 
M. G R I c H A R o« 

Attends , petit enragé ! attends I 

BR I LL o N. 

Oui! oui] attends.... Qu'on m*y ratrape !...• Te- 
nex , voili pour votre soufflet. ( Il déchire son thème. ) 

M. GR I c HARO. 

le fouet, maraut ! le fouet ! 

B R I L L e N. 
Oui-di! le fouet.... J'en vais faire autant, tout-à- 
rheure , de ma grammaire et de mon Despautere ! 

C li SQTt, ) 



LE GRONDEUR, 



^ \ 



SCENE IX. 

M. GRICHARD, ARISTE, CATAU. . 

M. Grichaud. 

Â U le paieras !.... ( A part, ) Ce petit maraut abuse 
tous les jours de la tendresse que j'ai pour lut ! 
C A T A V , à part. 
Voilà déjà un petit Grichard tout craché! 

M. Grichard. 
Que marmotes-tu U ? 

C ATA U. 

Te dis , Monsieur , que le petit Grichard s*en ra 
bien fâché ! 

M. Grichard. 

Sont-ce-|i tes affaires, impertinente? 

A R I s T a , à Catau, 

" Mon frère a raison. 

M. Grichard» 

It moi , je veux avoir tort. 

A r I s T 1. 

Comme il vous plaira.... Oh! ça, mon frère, rere» 

nons , je vous prie , à l'affaire dont je viens de tou^ * 

parler. 

M. Grichard. 

Me vous at-ie pas dit que je vais de ce pas chez M . Ri-~ 
-aut , mon notaire ? Serviteur.... Mais que me TcaK 
cote cet animal i 
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SCENE X. 

MAMURRA , M. GRICHARD, ARISTE, CATAV» 

V 

MAMUHRAviAT. Grichard, 
XVlloNsiiirit.... 

• M. GXICHilRD. 

Qu'est-ce , Monsieur ? Vous prenez très-mal rotre 
tems, M. Mamurrai allez-vous-en donner le fonet à 
Brillon, 

M A MURR A. 

Atiit , effugit , evasit , erupit \ 

M. Grichard. 
Brillon s*est sauvé ? 

M A M U R R A. 

Oui y Monsieur , tffugit 1 

M. Grichard,^ part» 

Ces animauxli ne sauroicnt s'empêcher de crachei 

lu latin..«. Parle François, ou tais-toi, pédant fieffé i 

M A M u R R a. 

Puisque telle est rotrc volonté , sit pro ratione volun- 

ax, 

M. G R I C H a R O. 

Encore ! Eh 2 de par tous les diables ! parle Fran- 
cis , si tu veux , ou si tu peux , «xccément de col« 
îgeî 

M a M u R R A. 

Soit. Kous lisons dans Arriaga.i.. 
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M. Grichard, Viîuemmpdnt. 
"Hé bien , bourreau ! dis-moi , qu*a de commun 
' Arriaga avec la fuite de Brillon ? 

M A M U R R A. 

Oh î ça 9 Monsieur , puisque vous voulez qu'on 
vous parle François , je vous dirai que vous avez donné ' 
im soufflet i mon disciple , fort mal à propos. II a la- 
céré , incendié tous ses livres , et s'est sauvé. La cor- 
rection est nécessaire , concedo ; mais il n'est rien d? 
p^us dangereux que de châtier quelqu'un sans sujet : on 
révolte l'esprit , aU licii de le redresser } et la sévérité 
pacccnellc et magistrale , dit Arriaga.... ' 

M. GriCha-rd, l'interrompant. 

Toujours Arriaga , t6te incurable ! Sors d'ici , tout- 
à-i'hcure, et ton maudit Arriaga i et n'y remeu le 
pied de ta vie, si tune rne ramenés BrHion!. 

M A M u RR A. 
' Monsieur r,. 

M-. G RICHARD, l'interrompant. 
. Hots d'ici, te dis-je 1 et va le chercher tout-â« 
l'heur* î ■ , ' * 

■ ( Hdamurra sert, ) 



SCENE IXJ 
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SCENE XI. 

M. GKICHARD, ARISTE, CATAU. 
Arxsti, à m. Griehard, 
V ovs ne voulez donc rien écouter? 

* ' M. Gjll CH ARD« 

Serviteur î.... ( Appelant, ) Hé ! Lolîve î qu'on selle 
nu mule.... Je reviens, dans un moment, pour aller 
voir un malade qui m'attend. 

( n sort. ) 



SCENE XII.- 

* 

A R I s T E ^ C A T A U. 
Aa xs T B. 
ucL homme ! 



Q 



Catau. 

A qui le dites-vous ? . - 

A R I ST S. 

Si tu savois quel dessein bizarre il â formé ! 

Catau. 

J'en sais plus que vous. Rosine, la fille de chambra 

de Clarice , vient de n\*informer de tout. Deviueriez- 

£ 
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Toas pourquoi , depuis hier , votre frère s*est Bois en, 
tête d'épouser Clarice? 

A R I s T E. 
Peut 8tre la beauté ?.•• 

C A T A u , l'interrompant. 
Tarare ! la beauté .' c^est bien la beauté , ▼raiement t 
qui prend un homme comme lui 1 

A R I s T E. 

Qu'est-ce donc? 

C A T A U. 

Vous savez , Monsieur , que nous avions tous con- 
seillé à Claricc d'affecter de paroitre sévère et rude ^ 
aux domestiques , en présence de M. Grichard , afin 
de gagner ses bonnes grâces , et de l'obliger i con** 
sentir au mariage de Térignan avec elle ? 

A R I s T I. 

Je le sais. 

C AT A U. 

Eh ! bien , hier au soir votre ftttt étoit dans la 
chambre de M. de Sainc-Alvar > Clarice étoit dans la 
sienne , qui y j^épond : Rosine vint^4 faire quelque ba- 
gatelle i Clarice prit de-là occasion de gronder. M. Gri- 
chard , entendant quereller cette fiUe , quitta brusque- 
ment M. de Saint-Alvar , et alla se mertre de la par- 
tie. La pauvre créature fut relancée comme 11 faut ! 
Sa maîtresse fit semblant de la chasser > et , depuis ce 
moment , notre grondeur a conçu pour elle une estime 
qui n*cst pas imaginable , et qui va jusqu'à la vou- 
■ loir 'tpouser. 
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A R I s T E. 

Est-il possible ? 

C A T A V. 

^ D*abord , il le proposa à Monsieur de Saint- Alvar. 
Comme il est facile, il y consentit» à condition que 
M. Gfichard donneroit Hortense à M. Fadel , son 
beau-fcere , qui est un homme qui loi est à charge. 

A R I s T B. 

Clarice le sait-elle ? 

C ATAU. 

• £lle en est au désespoir. le viens de lui parler r 
elle a dd;a fait des plaintes à son père qui commence 
à se repentir. 

A R I s T I. 
» 

A quelque prix que ce soit , 11 faut rompre cft 
dessein. 

C ATA V. 

Nous avons déjà concerté avec Clarice et l^osine 
ce qu'il y a à faire pour cela i et la fuite de Britlon 
me fait songer à un stratagème dont il faut que je 
me serve. 

Ar I s TE. 

Que prétcnds-tu faire î 

Catav. 

Je vous !• dirai plus à loisir. 
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A R I s T I* • 

Allons donc avertir Téri^nan et Hortenso , et pre- 
nons ensemble des mesures pour agir de concert. 
Catau. 

Allons : notre grondeur sera bien fin , s*il ne donne 
dans les panneaux que je lui vais tendre* 



Fia du premier Acte» 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

L O L I V E , seul. 

JLiA maudite b8re qu'une mule quintense ! te Tnaîn 
]iomme qu'un médecin hargneux ! Q«*un pauvre gar- 
çon est à plaindre d'avoir k servir ces deux animaux- 
]i 1 et que le Ciel les a bien faits l'un pour l'autre !... 
Ouf! me voiti tout hors d'haleine ; mais , Dieu merci ! 
c'est pour la dernière fols. 

SCENE II. 

CATAU, LOLIVE. 

C AT A U. 

Ah ! te Tolli } je te chcrcbois. D*où viens-tu ? 

Lo L I v E. 

Te viens de planter potre chagrin de médecin sur sa 
chagrine de mule : ils ont enfin détalé d'ici , après avoir 
fait l'un et l'autre le diable à quatre ! Pour récompense 
Us m'ont donné mon congé. 

Etîj 
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Catau. ^ 

Ton congé ! 

L o L I y B. 

Oui i le m<fdccin portoit la parole. Ce n*est pas un 
grand malheur ! 

C A T A U. 

J'en suis persuadée ; mais, avant que le jour se 
passe , je te donnerai , si tu veux , le moyen ae te 
venger de lui. 

L o LI V E. 

Quoique la vengeance ne soit pas d'une belle ame , 
pie voilà prêt à tout , et tu peux disposer de mot. 

C ATA V. 

'. ;/t Ko'AS avons compté là-dessus.... Mais, avant toutes 
/j * .Choses, va te mettre en sentinelle au coin de la rue; et 
' ', ' quand tu verras venir de loin notre grondeur , viciis 
V)te m'avertit.... Voici ma maîtresse. 

( Lolive sort, ) 



SCENE III. 

HORTENSE, CATAU, 

HORTBNSE. 

iVjloN oncle et mon frère sont allés avertir Clarico 
de se rendre ici. 

C ATA V. 

Fort bien, Vous , si votre perc vous propose 4^ 
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' TOUS marier avec Monsieur Fadel , faites semblant 
d'être soumise à sa voioncé , et ne l'irritez point par un 
refus. 

HORTXNSB. 

Mais si une fois j*ai dit oui ? 

C A.T A u. 
£h i bien , vous direz non. 

HORTEMSE. 

Ne te fâche point , ma pauvre Catau ! 

C A T A u. 

laissez-vous donc conduire. 

HORTENSI. 

Mais si ce que tu entreprends ne réussit point i 

Catau. 
Oh! faites donc à votre t6te. 

HORTENSB. 

Mon Dieu , que tu es prompte ! Je crains de me 
<voir mariée nu plus imbéciilc et au plus mal fait de 
tous les hommes. 

C a T A TJ. 

Vous ne seriez pas la seule. Je connoîs de belles per- 
sonnes , comme vous * qui ont pour époux de pctit$ 
magots d'hommes ; mais aussi, en revanche, je con- 
xiois de beaux et grands jeunes hommes qui ont pouc 
épouses de petites guenuches de femmes. Cela est assez 
bien compensé dans le monde } et l'avarice fait tous let 
jours de ces assortimens bizarres. 

HoRTiNsa. 

|.e malheur des autres çs( une foible consQlation i 
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Catau. 
Oh ! ci , puisque vous voulez tant raisonner , que 
ptdtcndrieï-vous faire, si, malgré ce que j'entre- 
prends , votre pore s'opiniitroit à vous donner à Mon- 
sieur Fadel i 

HORTENSI. 

Je ne sais.... mourir. 

Catau. 

Mourir ! 

HORTENSE. 

Oui, te dis-je, mourir. 

Catau. 
Et si vous ne pouviez pas mourir! 

H O R T£ M S s. 

Obéir. 

Catau. 
Obéir ? 

HORTENSI. 

Oui , Catau, obéir. Une fille, qui a de la vertu n*a 
point d'autre parti à prendre. 

C ATAU. 

Te ne surs pas, mot, tout-d-fait de cet jrvis-là. Il 
est vrai que la vertu défend i «ne fiUe d'épouser 
contre la volonté de ses parens un homme qui lui 
plaît-, mais la vertu ne lui défend pjls de s^opposfr & 
leur volonté, quand ils veulent loi dotuier pour époux 
un hoiiime qui ne lui plaît point. 

HORTBNSE. 

Mon pcre n'est pas fait comme ks autres *» et si i*aî 
*^ne fois consenti I ce dis-je..M 
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C A T A U , l'interrompant. 

Bon ! consenti. Allez , Mademoiselle , en fait da 
mariage, une fille a son dit et son dédit... Mais nous 
n'en viendrons pas li. Laissez seulement agir Clarice , 
' et faites ce que je vous dis. 



SCENE IV. 

LOLIVS, HORTBKSE, CATAU* 

L o L I V B. 

VFarre! carre 1 Monsieur Grichard, Gaire ! garre! 

CAT AV. 

Est-il entré? 

L o L I ▼ I. 

Non { Guillaume ramené sa monture. 

HORTXNSB. 

Et mon père ? 

L o L I V s. 

Un petit accident Ta fait descendre i^ deux pas d*ick 

Catav. 
Et quel accident? 

L o L I ▼ I. 

Il passoit , avec sa mule , devant la porte d'un de 
nos voisins. Un barbet, à qui sa figure a déplu, s'est 
mis , tout d'un coup, à japper. La mule a eu peur-, cUe 
a fait un demi tour à droite , et Monsieur Grickiajcd ua 
denû tour à gauche , fut le pa?d« 
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H O K. T E N s B. 

Vest-il blessé ? 

L o L I V E. 

Kon. Il gronde à cette heure le barbet : vous l'au- 
rez ici dans un moment. 

HORTSIfSE. 

Je me retire dans ma chambte ; j'apprdhendc sa mau- 
vaise humeur. 

( Elle rentre dans sa chambre. ) 



SCENE V. 

CATAU, LOLXVE. 
Catau. 

Il a été bientôt de retour l 

L o L I ▼ !• 

C'est qu'il a trouvé besogne faite, à ce que m*a 

dit Guillaume. 

Catau. 

On avoit peut-Stre envoyé quérir un autre méde- 
cin 2 

L o L I V B. 

Non ; mais le'malade s'est impatienté , et voyant que 
Monsieur Grichatd tardoit trop à venir, il est parti 
sans son ordre. 

C a T A v« 

U l'a trouvé mort } 
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« L O L I V E. 

Tu Tas dit. 

C AT AU. 

Cela lai arrive tous les jours.... Mai$« je l'entends... 
Betirc-toi , qu'il ne te voie point. Va dire à Claricc de 
▼cnlr promptement ; elle te dira ce que tu as à faire 
de ton côté.,.. Écoute. ( Elle lui parle à VoreilU, ) 
L o L I V E. 

" C'est assez. 

( Il sort. ) 



SCENE VI. 

M. GRICHARD,CATAU, 

■^ M. Grighard. 

(J'H ! parbleu ! canaille ! je vous apprendrai à tenir X 
rattache votre chien de chien \ 

* C A T A V. 

Mais aussi voyez ce maraut de voisin ! on le lut a dit 
mille fois.... Ce coquin ! cet insolent.'... Mort de ma 
vie.'.... Monsieur, laissez-moi faire, je lui laverai la 
tctc .' 

M. Grichard,^ fart. 

Cette £lle a quelque chose de bon.... ( A Cataa, ) 
Brillon n'est-il point revenu ? 

C AT A U. 

Kon , Monsieur* 
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M. G a I C H A R D. , j 

Ce petit fripon-là me fera moarir de chagrin .•... Et 
son animal de précepteur? 

C AT A V. 

Il Test allé chercher, et ne reviendra pas sans tous- 
le ramener. | 

M. GftICHARD. I 

Il fera bien < 



SCENE VII. 

UN LAQUAIS, M. GRICHARD , CATAU. • 

L% Laquais, a iH. Grichari, 

XYlloNsiEUR Fadel demande à vous voir. 
M. Griciiard. 
Qu»il entre. 

( Le laquais sort. ) 

^ ■ \ i -l 

SCENE VIII. 

M. GRICHARD, CATAU.) 

M. CRiCHARD,à part, 

][l faut que je fasse un peu causer ce jeune homme , 
pour voir s'il est aussi nigaud qu'on dit. 

SCENE IX. 
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SCENE IX. 

M. FADEL, M. GRICHARD, CATAU. 

M. GRICHARD, a ilf. FadeU 

Approchiz , mon gendre prétendu.... ( M, Fadelof^ 
proche Untementet avec timidité, ) Eh 1 approcher , vous 

C A I A u 1 à M, Fadtl. 

Eh .' mettez-vous encore plus près ; vous devez savoir 

que Monsieur n*aimc pas à crier. 

M. Fadbl. 
Soit. 

M. GRICHARD, le regardant à chaque demande fu^it 

tui fait , pour voir s'il parlera» 

» Oh i çà , on me veut faire croire que je marie m» 

fille à un sot ? 

M. F A D B L. 
Ouais ! 

M. GRICHARD. 

le n'en crois rien , puisque je vous la donne ? 

M. F A O E L. 

Ah! 

M. GRICHARD. 

Et avec une grosse dot i 

M. F A D ï L. 
Oh î oh î . 

M. GRICHARD. 

Je Tavois promise à un certain Mondor , qui fst 
absent. 
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M. F A O E L. 

Voycx ! 

M. GftXCHARD* 

Mais je tous préfère à lui. 

M. Fadbl. 
Oui? 

M. G R I C H A R o. 

11 sera attrapé , quand il viendra î 

M. F A D s L. 
Ah ! ah 1 

M. G RICHARD. 

Pour mo! » j*époase votre parente Clarice. 

M. Faoel. 
Oai-di ! 

M. Gricharo. 

Ouaîs! ohi ohl ah! ah! oui? voyei l ovd-dXL 
N*avez-vous que cela à me dire 2 

C A T A Vi 

Il vous lépond fort juste i 

M. F A D E L. 

Oh l oh ! 

IVI. GRiCHARD,à Catan, 
Oui ; mais son style est bien laconique ! 

M. F A DEL. « 

. La , la. 

C A T A V , À. M, Grichardm 

Il ne vous rompra pas la tête. 

M. Grichard. 
Un grand parleur est encore plus incommodc« 
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s Catau. 

J'en sais , Monsieur , plus de quatre , qui , sans : oh ! 
oh ! ooi) et ah ! ah i n'auroient souvent rien à dir«. 

M. G&IC H A &D. 

Il fout que le le mène à Hortense : peut-être par- 
lera- 1- il devant elle. 

M. T A D E L. 

Oh! oh! 

M. GmCHARO. 

Venex donc. 

Catau, à M. FadeU 

Allez voir votre maîtresse, Monsic|ir oh! oh !...• 
( M. Grichard et M. Fadel entrent che^ Hortense. ) 

f" ■ . ■ i 

SCENE X. 

CATAU, seule. 

A. QViL imbécile veut-on donner une fille comme 
tllçi Je l*emp6cherai bien* 



'ij 



LE GRONDEUR, 



SCENE XI. 

TÉRIGNAN, ARISTE, LOLIVE, datu le fond t 
G ATAU. 

A R I s T K » à Catau, 
\Ju est mon frère? 

C À T A. U. 

II vient d'entrer dans la chambre d*Hortense arec 

Monsieur FadeU Ils n'auront pas longue conversation 

ensemble. 

% L o L X V 1 , dëus U fond. 

Puis -je entrer } 

C A T À V. 

Oui i mais dépSche-toî. 

L o L I V I , approchanu 
Clarice sera ici dans un moment. 

C A T A. u. 

Tant mieux. 
Lo Li T I, à Catau, en regardant si H* Grichud M 
vient point. 
Ta! trouvé BriUon. 

C A T A V. 

Hé bien i 

L o L I V s , mojitraat Arist*» 
Je l'ai mené chez Monsieur. 

C A Z A u» 

7« » bien fait» 
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r LO L I VI. 

Il n*en sortira pas sans ton ordre. 

C AT A. V. 

. C'est assez. Clarice t'a instruit de ce que tu as i 
faire? 

L O L I V 1. 

Oui. 

C A T A y. 

Va te préparer à jouer ton rôle. 

L o L I V B. 

Vy vais. 

♦ ÇXTAlf, 

Te ne crois pas que Monsieur Grichard connolsse 

trop ton visage ? 

LOL X V s. 

|,ui ? depuis deux jours que je le sers , il ne m'ii 
jamais regardé en face : il ne connoît personne. 

C AT A U. 

Va vîte y quMl ne ce rencontre ici. 

( LoUve sort» \ 



Fiij 
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i ' > < 

SCÈNE XII. 

HORTENSE, TÉRÏGNAN , ARISTE, CATAU. 

HoRTENSE, à Catau, 

/^ H ! je respire 1 Monsieur Fadel est s«rti , et mon 

père est entré dans son cabinet , fort triste de hi fuitt 

de Brillon. 

Catau, 

Il ne le reverra qu*i bonnes enseignes ! 

Tli R I G N A N. 

Comment ? 

Catau. 

Vous le saurez quand il sera tems. 



SCENE XIII. 

M. GRICHARD, dam le fond; HORTENSE. 
TÉKIGNAN, ARISTE, CATAU. 

HORTENSE) à Catau , apercevant M. Grichard, 

jf%.Hi voili mon père : il aura peut-être entendu ce 
que nous venons de dire ? 

Catau. 

Lui ? eh ! ne savex-vous pas que lorsque sa gron- 

dciie se change en ce noir chagrin où le Toilà plongé » 
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ft ne voit , ni n'entend penonne ? Je gagerols qu'il ne 
s'est pas seulement aperçu que nous soylens ici î 
A R I s T a , à T/rignan, 
n faudroie le préparer à la visite de Clarice. Abordez- 
le « mon neveu. ( Chacun , à mesure qu'il parle , s'/loiga* 
de M* Grichard , qui est toujours au fond du TMaire» ) 

Té RI GN AN. 

le n'oserois i 

A R I s T E , à Hotrense, 
Vous , Hortcnse ? 

HORTZNSI. 

7c tremble! 

A R I s T s , à Catau, 
Toi donc, Catau? 

C A T A V. 

la peste ! 

A R I STl. 

Mais , d'où lui peut venir cette sombre mélancolie ? 
Catau. 

Il 7, a une heure qu'il n*a grondd personne! 
M. GrXCHARD» à part , se promenant , en colère» 

C'est une chose étrange ! je ne trouve personne avec 
qui je puisse m'entrctenir un seul moment, sansfitre 
obligé de me mettre en colcre ! Je suis bon père , mes 
cnfans me désespèrent ; bon maître , mes domestiques 
ne songent qu'l me chagriner ; bon voisin , leurs chiens 
se déchaînent contre moi; jusqu'à mes malades, té- 
moin celui d'aujourd'hui , vous diriez qu'ils meurent 
txptis pour me faire enrager i 



<^* LE GRONDEUR, 

A R z s T K , a part, * 

Il faut que je l'aborde.... ( A M. Grichari,) Mon 
frère , je suis votre serviteur, 

M. Gricharo, 

Serviteur. 

A R I s T E. 

D'où vient que vqus êtes triste ? 

M. GRICHA.RD» 

Je ne sais. 

HORTENSI. 

Mais, qu*avez-vou$ , mon perc? 

^. M. G R I C H 1. R n. 

Hien. 

C A T A U. 

Vous trouvex-vous mal, Monsieur î 

M. G R I c H A R D. 

Xon. 

T 4 R I G N A N. 

Ne peut-on savoir..., 

M. Grichard, l'itttérfompani. 
Tais-toi. 

C A T A W. 

Voulez- vous , Monsieur.... 

M. Grichard, l'interrompant. 

Qu'on me laisse. 

c A T A u. 

Voici qui vous réjouira , Monsieur. Je viens de voir 
entrer Clariçç. 
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( M. Grtchard. 

CUrice!... Qu'on se retire, er vite... ( A Hortense. ) 
Allons , vous aussi. Vous m'échaufFez U bile avec voi( 
airs posds i 

( T/rignan , Hortense et Catau sortent, ) 



SCENE XIV. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

> M. G R I C H A. R !>• 

Jr DUR TOUS , si vous piétcndei me venir donnet I«ff 
«ots conseils de tantôt , vous ferez aûeux d'allet voir 
chez vous si l'on vous demande. 

* ARISTE. 

Non , mon frerc j puisque vous voulez absolument 
vous marier , et que Clarice vous plaît , à la bonne 
Jxeuce i 

M. GRICHARD. 

Vous allez voir quelle différence il y a d'elle à vos go- 
guenardes de femmes qui ne songent qu'à la bagatellaî 
Aristi. 
Je le Tcux croire. 

M. GRICBARXn 

3*ai besoin d'une personne comme elle* 

ARIST&» 

U faut vous satisfaire* 



^ LE GRONDEUR, 

M;Grichard. ^^ 

Je ne puis pas suflfire , moi seul , à tenir en crainte 
une famille , et i pourvoir aux affaires du 4ehor$, 

A R rs T B. 
Sans doute! 

M. GRICHA.RD. 

Tandis que |e tiendrai , moi « ceux du logis dans le 
devoir , elle ira à la ville gronder le marchand , le boii- 
cher, le cordonnier , l'épicier i et malheur k qui nous 
fera quelque frasque!.... Mais» la voici : vous allc£ 
voir. 

<■ ■■ ■ , , , .,— ^ 

SCENE XV. 

CLARICE, M. GRICHARD, ARISTH, 

CiAR^GH, i M, Grichard, 

V ous me voyez , Monsieur , dans un si grand cxcH 
de joie que je ne puis vous Texprimer i 
M. Griçhard. 

Comment donc i d'çu vous vient cette joie si déréi 
glée? 

Cl A. RICK. 

Mon perc vient de m'accordcr tout ce que je lui 
ai demanda. 

M. Çrichard, 

£t que lui avez-vous demandé i 
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C L A RI CE. 

• *rout ce qui pouvoir me faire plaisir. 

M. G B. I G H A. H O. 

Mais encore i 

C L A R I y: K. 

11 m* SI rendu maîtresse de tousno^ ap{>rêts denôces. 

M. Grichard. 

Quels apprêts faut-il donc tant pour.... 

C L A r I c £ , l'interrompant. 

Comnnent , Monsieur , quels apprêts ? les habit« , le 

festin , les violons , les hauts-bois , les mascarades > 

les concerts et le bal , sur-tout , que je veux avoii 

tous les soirs pendant quinze jours. 

M. G R I c H A R D. 

Comment diable ? 

C L A R I c E , lui montrant sa. robt. 

Vous voyex cet habit ? c'est le moindre de doute que 

je me suij fait faire. J'en ai commande autant pouc 

TOUS . 

M. Grichard. 
Pour moi ? 

Ci. ARI ciË. 

Oui j mais il n*y en a encore que deux de faits , qu'on 
vous apportera ce soir. 

M. GRICHARD. 

A moi ? 

Cl AR I c H. 

Oui, Monsieur. Croyer-vous que je puisse vous souf- 
frir comme vous êtes \ Il semble que vous portiez I& 
deuil des maladçj; qui meurent encre vos mains 1 
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M. G&icHARD,a pan. 
Elle est folle! 

C L A R IC I. 

Il faut quitter cet équipage lugubre, et prendre ci 

habit plus gai* 

M. G R I c H A R D. 

Un habit plus gai à un médecin î 

C L AR IC £. 

Sans doute. Puisque nous nous marions ensemble t \ 
il faut se mettre du bel air. Serez>vous lo premier 
médecin qui porterez un habit de cavalier i 
M. GRiCHARD,à part. 

Elle extravague .' 

C L A R T c I. 

Pour le festin , nous avons deux tables de trente 
couverts. Je viens d'ordonner njoimcme en quel en- 
droit de la salle je veux qu*on place les violons et les 
hautbois. 

M. Grich'ARd. 

Mais songez-vous.... 

C L A R I c B , l'interrompant, 
y*ai préparé une mascarade charmante î 

M. G R I c H A R D. 

A la fin.... 

C L A R ICI, l'interrompant. 

Quand nous aurons dansé uns bonne heure, neuf 
sortirons tous deux du bal , sans rien dire , et nous 
iious déguiserons, moi en Vénus, et vous en Ado- 
nis. 

M. GRICHAP4P} 
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M. GRiCHA&D|i part» 
it ptràs patience ! 

C L A R I G I. / 

Que nous allons danser i C'est ma folie que la 
.danse.... Au moins, j'ai déjà retenu quatre laquait 
qui jouent parfaitement bien du violon! 

M. GmcnARD. 

Quatre laquais ! 

* C L A RIC I. . 

Oui , Monsieur , deux pour vous , et deux pour 
moi. Quand nous serons mariis, je veux que vous 
ayicz le bal chez nous tous les jours.de la vie, et 
que notre maison soit le rendez-vous de toutes les 
personnes qui aimeront un peu le plaisir. 



SCENE XVI. 

ROSINE , CLARtCE , M. CRICHARD , ARISTE. 
R o s I N a , â Clarict, 



Ladame , tous vos habits de masque sont au logis ; 
▼enez les voir , au plus vite : ils sont les plus jolis 
au monde! 

M. GRiCHARDjà Clarice. 
N'est-ce pas là cette gueuse que vous chassâtes hiec } 

C L ARIC s. 

Oui, Monsieur. 
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M. Grzcha&d. 
Et vous l'avez reprise ? 

C L A.R I c z. 

Te ne puis m*en passer : elle est de la meilleure hu« 
tneur du monde} elle chante ou danse toujours. 
A R I s T B. 



Ih i Madame , qu'on est mal servi des personnes ' 

de ce caractère I i 

C L A. R I G s. I 

Te le crois; mais j'aime mieux Stre plus mal servie, 

et avoir àc& domestiques toujours gais. Je tiens que 

les gens qui sont auprès de nous nous communiquent, 

malgré que nous en ayions , leur joie ou leur tristesse i 

et je n'aime point le chagrin. 

♦ M. GRiCHARD,i part. ' \ 

Ah ! quelqu'un l'a ensorcelée depuis hier ! 

Rosine, à Clarice. 

Venez donc , Madame ; on vous attend avec im* 

patience. 

C L À R I c I , à M. Grichard. 

Adieu, Monsieur.... Je meurs d'envie de voir vos 

habit* et les miens , et j'ai laissé au logis M. Ca> 

nary qui m'attend. 

( Elle sort. ) 
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SCENE XVI I. 

M. GRICMARD, ARISTE, ROSIKE,- 

M. GRZCHARD,tf Rosine, 

\Jvi est-ce ce M. Canary ? 
* Rosine. 

Son miftre à chanter. Ma foi .' Monsieur , vous allez 
avoir la perle des femmes ! La plupart aiment à gronder 
les domestiques , et à chagriner leurs maris : pour celle- 
là , oh ! Je vous réponds qu'il fera bon »\ ce elle ; ^ue 
tout aille de travers dans un m^fnage , elle ne s*émeut de 
lien : c'est la meilleure des femmes! Tenez, Monsieur, 
depuis cinq ans que je la sers , je ne l'ai vue qu'hlec 
'en colère. 

M. Grechard. 

Mais , dis-moi, son père ne serolt il pas cause?...* 

R O s I N 1 , l'interrompant. 
Monsieur , je vous demande pardon : il faut ^utt 
pessaie aussi mon habit de masque. 

( EÎU son.) 



Gîj 
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SCENE XVIII. 

M. GRICHARD, ARISTE. 

( Ils sont futlque tenu à se regarder , sans se parler. | 
A R I S T I. 

IVll ow frcre , hé bien ? 

M. G KiCH kViV, à part. 
Je tombe des nues ! 

Ar ISTS. 

Voilà cette femme que vous me vantiez tint î 

M. GRiCHARD,à pan» 
Il y a ici quelque mystère. 

A R I s T K , à part. 
■ Se douteroit-il qu'on le joue? 

M. Gricharo,^ pan. 
Je soupçonne d'où vient ceci. 
A R I s T s. 
Vous croyex peut-être que la joie qu'elle a de se 
marier.... 

M. GrichàRS, l'interrompant , 
SaveZ'Vous bien , Monsieur mon frère , que vous 
avez le don de raisonner toujours de travers l 

A RI s T 1. 

Moi? 

M. Gricr&rs. 

Oui , vous. C*c«t M. de Saint -Alvar qui ftk 



COMÉDIE. 77 

faire à Clarice toutes ces folies. Ces Gentilshommeaux 
de Province aiment les fêtes ; et il me souvient d'a- 
voir oui-dire à ce vieux roquentin qu'il vouloit dansa 
aux noces de sa fille. 

Ariste. 
Quoi î vous croyez.. . 

M. GrichaRd, l'itttemmjtant» 
' Et je vais , de ce pas , lavet U tête, comme il faut, 
^ ce Ticux fou i , 



SCENE XIX. 

CATAU, ARISTE. 

C ATÀU. 



Ou 



va-t-U donc ? 

A R I s TE. 



Trouver le pcrc de CUrîce. Il $*est aîfé mcftre dans 

l'esprit que tout ce .qu'on lui a dit ici ne venoit 

point d'elle. 

Catav. 

taissez-le aller. M. de Saint -Alvar nous tient U 
main. 

A RI STI. 

Ifous aurons de la peine à. le faire renoncer à Cla- 
liceî 

G ii) 
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Catau. 

I*ai plus d'une corde à mon arc i il ne tiendra pas 
contre le toUr que je raïs lui faire )ouer. Je vous l'ai dit. 
l^ocre grondeur sera bientôt de retour; il ne trouvera 
personne où il est allé 2 il n*a que la rue à traverser.. 
Cachez-vous dans le coin de cette chambre : écoutez 
ce qui se passera ici; et, quand vous jugerez que la 
chose amti été poussée assez loin , venei à son secours. 

AR.ISTX,. 

Mais ne disois-tu pas que tu voulois qu'il n'y eût 
persoiinâ^au lôgts? 

C A T A V. 

J'aî Fait retirer Hortense et Térignan , et votre ftcre 
a chassé aji4ourd'hui tous ses domestiques.... Mais le 
voici déji i allez vite vous cachcrl 

. . ( ^riste se cache» ) 



S C E N E X X. 

M. GRICHARD, CATAU, 

C A T A V. 



Hé 



LE bien. Monsieur , vous venez de chesb M. de 

SaintAlvar? 

M. G R I c {I A & D. 

Je ne l'ai pas trouvé chez lui. 
Catau. 
On dit qu'il y aura grand bal ce sob« 
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M. Grichard. 

le sais qu'oa a promis douze pistoles aux violons ; 
porte-leur-en vingt-quatre , et qu'ils n'aillent point ce 
soir.... 
' C A T A V , Vinterrompaiû, 

£h i Monsieur , cela sera inutile : si Clarice a envie 
de les avoir , elle leur en donnera cinquante , et 
cent , s'il les faut. Je connois les femmes du monde : 
elles n'épargnent rien pour se satisfaire j™ la faci- 
lité avec laquelle la plupart jettent l'argent fait 
soupçonner , malgré qu'on en ait , qu'il ne leur 
coûie pas beaucoup N 

M, Grichard. 
Mais je sais , coquine! que ce n*eit point Cla» 
tice.... 



&CENE XXI. 

lASMIN, Mv GRICHARD, CATAU, 
Jasmin, à M, Grichard, 

^(IloKSiBVR , un Monsieur vous demande. 
C A T A V ) à paru 
Bon ! voici mon homme. 

M. GRICHARD, à Jasmini, 
Qui e$^cc ? 



J 
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Jasmin. 
Il dit qu'il s'appelle M Ri.... Ri.... Attende; 
Monsieur , je vais encore le lui demander. 

M. Grichaild,/« prenant par les oreilleu 
Viens-ç2 , fripon ! 

Jasmin, criant, 
Ahi i ahi ! ahi i ■ 

C A T A u , à M. Grickard. 
Eh ! vfonsieur , vous lui avez arraché les chereax ; > 
vous êtes cause qu'il a pris la perruque : vous lui aria- 
chcrez les oreilles } et on n'en a pas pour de l'ar- 
gent I 

M. GitiCHARD,<i Jasmin» 

Je te rapprendrai... C'est, sans doute , M. Ri- 
^Ut, nnon aotairei je sais ce que c'est : fais-le eiw 
trer. 

( Jasmin sort. ) 



SCENE X X I I. 

M. GRICHARD, CATAU. 

M. GRICHARD,^ part, 

JS E pouvoltil pas prendre une autre heure pouf 
iii'apportct de l'argent ? Peste soit des importuns : 
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SCENE XXIII. 

• LOUVE , en mafire à danser , LE PRÉVÔT it danse , 
M. GRICHAKD , CATAU. 
M. GRTCHARD,à part, 

\J'tjaïs ! ce n*e$t point là mon homme.... ( A t<h» 
live , qui lui fait plusieurs réye'rences, ) Qui êtes vous » 
avec vos révérences ? 

LOL I V ï. 

Monsieur , on m'appelle Rigodon , à vous rendre 

mes très-humbles services. 

M. GRiCHARD.à Cataa, 

17*ai-je point vu ce visage quelque part ? 

C AT ▲ u. 

Il y a mille gens qui se ressemblent. 

M. Grichard. 

Hé bien > M. Rigodon, que voulez-vous ? 

L G L I V E , lui donnant une lettre , pliée en poulet. 

Vous donner cette lettre , de la part de Mademoiselle 

Claricc. 

M. Grichard, prenant la lettre. 

Donnez.. . Je voudrois bien savoir qui a appris \ 

Clarice i plier ainsi une lettre ? Voilà une belle figure 

de lettre , un beau colifichet .'.... Voyons ce qu'elle 

chante. 

C a T a u , à part. 

Jamais peut-être amaàt ne s'est plaint de parellla 

(hose! 
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M. GRICHARD, Usant, » 

ce Tout le monde dit que je me marie avec le plut 
» bourru de tous les hommes : je veux désabuser les 
»> gens > et , pour cet effet , it faut que ce soir vous et 
y» moi nous commencions le bal. » ( Interrompant S9 
lecture, ) Elle est folle 1 

L O L I V E. 

Continuez, Monsieur, je vous prie. 

M. Grichard, Usant, 
« Vous m'avez dit que vous ne saviez pas danser 5 
» mais je vous envoie le premier homme du monde....» 

L o L I V B , à M» Grichard qui le regarde depuis lespitds < 
jusqu'à la tête. 
Ah i Monsieur ! 

M. Grichard, Usant. 

ce Qui vous en montrera , en moins d'une heure , aa- 

» tant qu'il en faut pour vous tiier d'affaire.. . « ( J»- 

terronipant encore sa lecture. ) Que l'apprenne à danser ! 

L o L I V s. 

Achevez, s'il vous platt. 

M. Grichard, achevant de lire, 
fiEl, si vous m'aimez, vous apprendrez de lui U 
» bourrée. »Clarice( J part , aprh avoir lu. ) La 
bourrée!.... moi, la bourrj<e !.... [A LoUve , avec c«- 
lere. ) Monsieur le preltiicr homme du monde , savez- 
TOUS bien que vous risquez beaucoup ici } 

L o L I T E. 

. Allons, Monsieur : dans un quart- d'heure vous lA. 
■danserez à miracle i 
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%l. Grichard, redoublant sa eoUre» 
M. 'Rigodon 1 je vous ferai jeter par les fenêtres, 
si j'appelle mes domestiques ! 

C A T A u , las , à M. Grichard. 
II ne fallott pas les chasser. 
LoLivs, âM. Grichard , ta faisant signe au Pr/vât de 
jouer du violon. 
Allons, gai! Ce petit prdludc vous mettra en hu- 
meur.... Faut-ti vous tenir par la main , ou si vous avez 
quelques principes ? 
M. Grichard, portant sa colère à Vextrémité , et 

montrant le violon. ■ 
^ Si vous ne faites enfermer ce maudit violon , je vous 
arracherai les yeux [ 

L o L IJV s. 
Parbleu ! Monsieur , puisque vous le prenez sur ce 
<ton-là , vous danserez , tout-à Theure ! « 

M. G R I c H A R D. * 

ïe danserai , traître ? 

I. o L I V i . 

Oui , morbleu î vous danserez ! J'ai ordre de Cla- 

ïice de vous faire danser : elle m'a payé pour cela ; et , 

ventrcbleu I vous danserez !.... ( Au Prévôt. ) Empêche , 

toi , qu'il ne sorte. C ^^ ^<^' 'O/i épe'e , qu'il met sous 

ton iras. ) 

M. Grichard, <i part. 

Ah i je suis mort.... Quel enragé d'homme m*a en- 
royé cette foilc J 

C a TA u , plaçant M, Grichard à un coin du Théâtre. 
Je vois bien qu'il faut que je m'en mSle. TQnei-vôus- 
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li, Monneur...» Laissez-moi lui parler..., ( ^ Loliv^. ) 
Monsieur, faites-nous la grâce d'aller dire à M. de 
Saint-Alvar.... 

L o L I V E , l'interrompant. 
Ce n'est pas lui qui nous a fait venir ici.... ( Moatram 
M. Grichard. ) Je veux qu'il danse ! 

M. GRfCHARD,^ part. 
Ah ! le bourreau I le bourreau ! 

C A T A u , â lj)Uve, 
Considérez , s'il vous plaîc , que Monsieur est uà 
homme grave ! 

L OL I VE. 

Te veux qu'il danse l 

C A T A V* 

Un fameux médecin 1 . 

L o L I V I» 
Je veux qu'il danse 1 
» Cataw. 

Vous pourriez devenir rhaladc , et en avoir besoin ! 

M. Grichard, tirant Catau à lui. 
Oui : dis-lui que , quand il voudra , sans qu'il lui et)l 
coûte rien , je le ferai saigner et purger , tout son saoul .'1 
( Catau va auprès de Lolive, } 
L O L I V E. 

Je n'en ai que faire.... Je veux qu'il danse , ou, mot» 

bleui.... 

M. Grichard, i part. 

Le bourreau ! 

Catav, à m. Grichard , revenant auprès de lui. i 
Monsieur , il n'y a rien à faire : cet engagé n'entend 
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*pomt raison. Il arrivera ici quelque malheur ; nous 

sommes seuls au logis ! 

M. Grichard. 
Il est vrai l 

C A T A U 1 lui montrant Lnlive. 
Bcgardez un peu ce drôlcJà ; il a méchante physio- 
nomie ! 
'M. Grichard»?* ngctrdant de cât/y en tremhhint. 
Oui i il a les yeux hagards ! 

L o L I V E. 
Se dép6chera-t-on ? 

M. Grxchard. 
Au secours 1 voisins , au secours ! 

|. C a T a U. 

Bon! au secours! Eh! ne savcï-vous pas que tous 
vos voisins vous vcrroîent voler et égorger avec plai- 
sir ? Croyeï-moi , Monsieur , deux pas de baurrée 
. vous sauveront peut-être la vie. 

M. GRI C H ARD. 

Mais, si on le sait, je passerai pour fou ! 
^^ Catau. 

I^^L'amour excuse toutes les folies Uti j*aî ouî-dire il 
M. Mamurra que Iorsqu*Hçrculfc% étoît amoureux , 
il fila pour la Reine Omphale. 

M. Gr I c H a R D. 

ou! , Hercule fila *, mais Hercule ne dansa pas la 
bourrée , et de toutes les danses , c'est celle que je 
hais le plus. 

H 
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C AT A U. 

Eh ! bien , il faut le dire ; Monsieur vous en mon* 
trera une autre. 

LoLivE, à M, Grichard. 
Oui-di ! Monsieur. Voulez-vous les menuets } 

M. Grichard. 
Les menuets?.... Non. 

Lo LI ▼ I. 
La gavotte? 

M. Grichard. 

La gavotte?.... Non. 

L O L I V I. 

Le passepted ? 

M. Grichard. 
Le passepied ?.... Non. 

LOL I vs. 

£h ! quoi donc ? tracanas , tricottez , rigodons ? En 

Toilà à choisir. 

M. Grichard. 

Non , non , non : je ne vois rien là qui m'accom' 

mode. 

L o L I V s. 

Vous voulez peut- être une danse grave et sérieuse ? 

M. Grichard. 
Oui , sérieuse , s*il en esc... mais bien sérieuse! 

Lo LI V E. 

Eh r bien, la courante , la bocane, la sarabande? 

M. Grichard. 
Non, non, non. 
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L O L I V B. 

Oh ! que diantre voulez* vous donc ? Demandez 
▼ouS'inême ; mais hâtez- vous , oji , par la mort !.... 

M. Geichakd, Vinttnompant. 

Allons , puisqu'il le faut , j'apprendrai quelques pat 
de la.... la.... 

, L o L X v s. 

Quoi ! de la.... la ?.... 

M. Gricha&d. 
Je ne sais. 

L o L I V B. 

Vous vous moquez de moi , Monsieur ! vous danseret 
la bourrée , puisque Claricc le veut \ ou , tout-à- 
rhcure , ventrebleu I.... 



SCENE XXIV. 

ARISTE , M. CRICHARD , LOUVE , CATAU. 

M. GR IC H AR D. 

A R I s T B. 

Qu*est ceci ? 

M. Grichard. 
C'est que.... 

A R I s T E » Vimenompaatu 
Que vols-je l 

V.il 
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M. Grighaud. 
Cet insolent vouloit.... 

A R I s T B , l'interrompant. 
Mon frcrc apprendre i danser 1 

M. Grichard. 
Te vous dis que ce maraut.... 

A R I s T I , ViutermmpoBt, 
▲ votre âge ! 

M. Gricharb, — 

Mais quand on vous dit.... 

A R I s T B , l'interrompant. 
On se moqueroit de vous ! 

M. Gricharo. 
Ah î iroici l'autre î 

A R I s T B. 

Te ne le souiFrirai point ! 

M. Grichard. 

Oh! de par tous les diables, écouta-moi donc, ja- 
seur éternel , pjaiileur infatigable 1 Te vous dis que 
c'est ce coquin qui me veut faire danser , pac fbtçe l 

A RI ST B. 

Par force? 

M. Grichard, avec ehagria» 
Eh ! oui , par force ! 

C A T A u , i j4riste» 
Oui , Monsieur ( la bourrée ! 

A R X s T B , ' d Lolive, 
^Et qui vous a fait si hardi» Monsieur, que de vc^ 
Hic céans? 
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L O L I V E. 

' Monsieur.... Monsieur.... Yy viens de bonne part, 
et je m'en vais dire à Mademoiselle Clarice comment on 
y reçoit les gens qu'elle envoie. 

{ Il sort avec le Pr/vâl. ) 

^ SCENE XXV. 

M. GRICHARD, AKISTE, CATAU. 

M. Grichard, à part, 

vJ'H ! je n'y puis plus tenir! Il faut que j'aille chet- 
cher ce vi:ux fou de M. de Saint-Aivar , chanter 
pouille à Clarice , h son père et à tous ceux que 
le trouverai chex lui. 

( Il sort. ) 

«?' ■ ' ■"- — ^ 

SCENE XXV L 

ARISTE, CATAU. 
C A T A V. 



Li£i 



i voilà parti !.... Que dites-vous de lolive ? 

Ar I s TE. 

C'est un fort joli garçon !.... Oh ! pour le coup , je 

ccois moA frère déubusé de Clarice i 

H il| 
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C A T A V. 

Ce n*est pas tout , il faut le ramener à son premier 
dessein -, et c'est à quoi nous devons jiUcr travaillci ^ 
sans perdre un instant. 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LOLIVE, CATAU. 
Çf TA V. 

t^t7« Tîens-tu cherchée -ici ? Pourquoi n'as-tu pas pris 
toq autre équipagç? Si M. Grichard revenoit...» 
L o L I V E , l'interrompant. 
Il lui reste encore Clarice et Fadel k quereller* 

C A T A U. 

II peut te surprendre et te reconnoître. 

L o L X V £. 

Bon ! reconnotrre : tu i\e faurois croire la verta 
<lu*onc les beaux habits pour changer les i^ens comme 
nous. Se mêler de pirouetter , et porter un habit doré ( 
j'en connois plus de quatre i qui il n'en faut pas 
^içjuuage pour ne se connokre pas..eus-m8mes« 

C AT A V. 

Qu'as«t« donc à me direi 

L o 1. 1 V s. 
Bien des choses, sur ce que tu veux que je fasse«. 

C A T A V. 

pis- les donc vîtCt 



P'z LE GRONDEUR,' 

L O L I V 1. 

Puisque Mondor est arrivé , qu'il se serve de seft 
gens. 

C A T A u. 

Il n*a amené avec lui que ce valet- de -chambcje 
dont nous avons déjà fait l'Aumônier , que nous avons 
envoyé à M. Grichard. Il n'y a que toi qui poisse ache- 
ver ce que tu as commencé. 

L o L I v V. 
Je ne saurois. 

C A T A V. 

• Poltron l 

LOLIVI 

Considère tout ce que tu me fais entreprendre dans 
une jpurnce. Brillon sert a tes desseins , tu me lo 
fais enlever ; tu crains que Mamurra ne parle , tu 
me le fais tenir enfermé *, tu me fais faire une peur 
terrible à un fort honnête médecin , qui est pour en 
«voir la fièvre 1 

C A T A u. 

Qu'il se la guérisse I 

Lo L I V z. 

ït tu' veux que )e lui donne encore une plus chaude 
alarme ? 

C A T A V. 

Te voîli bien malade ! K'astu pas été bien payé 
de ta leçon de danse ? 

L o L z V I, 

U est vrai. 
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m C A T A U. 

Ke le seras-tu pas , aa dotible , de cette seconde ezpé> 
dition ? 

LO L I TZ. 

Je le crois. 

Catav. 

Et n*as-tu pas le plaisir de te venger d'un hommt 
qui t'a mis dehors , sans sujet i 
^ LoLi T a. 

Kon , ma réputation m'est chère. 

C AT A u. 

Oh ! garde-la ; on ne prétend pas te l'ôter ; mais 

.compte que , si tu ne fais pas ce que tu as promis i 

Mondor , tu dois être assuré de mille coups de bâton. 

Lo L I V 1. 

Mais si je le fais , et que M. Gtichard me décou- 
vre > crois-tu qu'il m'épargne i 
C A TA u. 

£n ce cas» tu risquetoîs peut-Stre quelques baga- 
telles » mais de ce côté U les coups sont incertains , et 
tr£s-5Ûrs du côté de Mondor, aussi-bien que les cin- 
quante piscoles qu'il t'a promises , si tu le sers. 
L o L I y K. 

Ceci mérite un peu de réflexion ... Oui , je vois que 
de toutes parts je risque le bâton : me voilà dans un 
grand embarras ; quel parti prendre ? Battu, peut-être » 
du côté de M. Grichatd< rossé, i coup sûr, du côté 
de Mondor i criiiiinel à ne pas faire ce que je lui ai 
promis , criminel à le faire • 
Cl Des bâtons aujourd'hui je n'ai plus que le choix, a 
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C A T A V. 4 

Ta es dans le fait. 

L O L I V E. 

Eh ! bien , il n*y a plus à hésiter : ' coups de bâton 
pour coups de bâton , il faut sç déterminer en faveur 
de ceux qui seront accompagnés d'un lénitif de cla- 
quante pistoles.... Mais qui m'en sera caution ? 

C A TA T7* 

Qui ? Mondor , qui donneroit toutes choses pout 
se pas perdre ce qu'il aime i Térignan , Hortense , 
Clarice , Arlste. Es-tu content ? 

L o L I y E« 
Non. 

C A T A U» 

Encore ! 

Lo L I V B. 

Non , te dis-jc > donne-moi une caution que je puisse 
prendre au corps. 

C AT A U. 

Eh ! bien , moi. 

L o L I V I. 

Toiî 

C A T A V. 

Moi. 

L o L I V B. 

Je le veux. 

C A T A V. 

Va donc te préparer. 

( LoUve son, ) 
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SCENE II. 

C A T A U , seule, 

JlLnfin voilà notre affaire en bon train } et si not 
amans sont heureux , ils m*en auront toute l'obliga- 
#tion.... ( Apercevant M. Fadel, ) Mais , que vois^je i ce 
sot de Fadel vîendroit-il mettre quelque obstacle à nos 
desseins? Il ne m'incommodera pas long-teras, si ses 
questions ne sont pas plus longues que mes réponses ! 

SCENE III. 

M. FADEL, CATAU. 
M. Fadel. 
J £ cherche votre M. Grichard. 

Ca TA \J. 

Vous? 

M. F A D H L. 

Il a passé chex moi. 

C A T A V. 

Lui? 

M. Fade t* ^ 

Mais il ne m*f a pas trouvé. 

C A T A V, 

Kon? ,.V' 
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M. Fa D IL. « 

Il me fait un beau tour aujourd'hui ! 

CAT AU. 

Oui ? 

M. F A D I L. 

It ne veut plus me donner Hortcnse. 

Catau. 

Ouais ! 

M. F A D t u 

Et moi , je Tiens lui dire que je ne m* en soucie 

gucres ! 

C A T A V. 

Voyer î 

M. F A D B L. 

Je ferai une meilleure alliance. 

Catau. 

Ouî-di ! 

M. F A D s L. 

rattcnds bien après sa fille i 

Catau. 

Bon! 

M« F A D B L. 

Croit-il avoir afikire à un sot \ 

Catau. 

Oh ! oh ! 

M. F A x> E t. 

Te lui ferai bien voir que;e n» le suis pas! 

C ATA «. 

Ah ! ah i 

M. Fadkl. 



COMÉDIE. 97 



^ M. F A D B L. 

Ke manquez pas de le lui dire, au moins!' 

C A T A u. 

Non. 

M. Fa DEL, 

Te me moque de lui .' 

C A TA V. 

Oui. 

M. Fades.. 

Et il s*en repentira ! 

C AT AU. 

Ah ! ah I 

(Af. Fadelxort,) 

t . . ' ■ ■ ' ' ■ ^ , ■ I la 

SCENE I Vt 

c A T A u , seule. 

Le voilà délirrée de cet importun , Dieu merci .'...; 
Allons avertir ma maîtresse de l'arrivée de Mondor.i.* 
( L'apercevaiu.) Mais le voici lui-mcmc. 



SCENE V. 

MONDOR, C ATAU. 

C A T A V. 

vJ' Ciel ! quel imprudence 1 Ke pouviez-vous pas 
attendre Hortcnse chez Clarite ? Que venez-vous faiie 

l 



^Z LE GRONDEUR, 

M Ô N SO R. , 

II y aune heare que je ii*entend$ plus parler de toi. 
où est cette grande ardeur que tu m'as fait voir à mon 
arrivée ? Je ne vois ni ta maîtresse , ni toi , ni l'homine 
que tu devois m'envoyer. 

C AT A V. 

Il est chez Claricc , à l'heure que je vous parle , et 
Hortense y sera bientôt. Je vais l'avertir i rctourncx- 
Tous-en vîtc Ty attendre. 

M o N D o n. 

Mais tt dépêcheras-tu i 

C AT A V. 

Eh I allex , vous dis-je ! 

M o ND o R» 

Hâte-toi donc. 

C AT A U, 

Eh î hatcz-vous vous-même. 

M o ND o R. 

Si tu savois que les momens me durent £ 

C A T A u. 

Si vous saviez que vous me pesez l 
M o N D o R. 

Viens, au moins , bientôt. 

Cataw. 

Ih ] commencez par vous en aller. Mort de ma vîe ! 
que les gens sont sots , quand ils sont amoureux ! Cela 
seroit capable de refroidit rinclination qiic j'ai de leur 
rendre service. Hors d'ici , vous dis-je .'.... {Apercevant 
M. Grichtrd.) Mais, peste soit de vous i Voici M. 
Çrichard. Il nous a vus ensemble î nous ne pouvons 
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K^viter. Que ferons-nous?.... Attendez : parbonheut 
il ne vous connoîc point ; consultei-Ie sur la première 
chose qui vaus viendra en tête. Il vous expédiera 
bientôt , et vous viendrez me retrouver. ïn tout cas , 
;e vous enverrai A liste pour vous dégager. 

M o N D o R. 

taissc'moi faire , je vais lui tenir des discours qui 
me feront bientôt chasser. 



SCENE VI. 

M. GRICHARD, MONDOR, CATAU. 
M. Griciiard, à Catau , en lui montrant Moador, 

\Jvi est cet homme-là ? encore un maître i danser ? 
Catau. 
Que dites-vous-li ? Prenez garde qu'il ne vous en- 
tende. Diable i c'est un homme de la première condi- 
tion , qui, sur quelque maladie extraordinaire > veul^ 
avoir vos ordonnances. 

M. G R I c H A R p. 
Qril se dépêche. 

( Catau sort* ) 



lij 
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SCENE VII. 

M. GRICHARD, MONDOR» 

M. Grichakd. 

^J^UE (hmandez-TOUs? de quel mal vous plaignet*. 
roiis ? vous avez un visage de santé ! 

Mo NDO R. 

Aussi , Monsieur , ne suis je pas malade» 

M. Grichard. 
Que voulez-vous donc? le devenir i 

Mo M D OR. 

Koni Monsieur. » 

M. GRICHARD. 

Dites-moi donc , au plutôt , ce que vous voulez ? 

Mon D o R. 
Te sais , Monsieur , que vous 6tes un tris-habil6 
homme. 

M. GRICHARD. 

Poin^ de panégyrique ! 

M OKDOR» 

Je crois que vous n'ignorez aucun des secrets.... 

M. GRICHARD, l'interrompant. 
rignore celui de me délivrer des importuns..* [H6 
bien ? aux secrets ? 

M o M D o R. 

Vous n'a?» pas de tems k perdre^ 
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* M. .Griçhard. 

En voilà de perdu. 

M o N D o K. 
Je n'ai à vous dire qu'un mot. 

Mf G R I Ç H A R D. • 

£h i en voilà plus de cent ■ 

M o M D o R. 
J'ai oui-dire qu'il y « des secrets pour se faire jd- 
"mer , qu'on donne certains breuvages , certains 
philtres.... 

M. Grichard, l'interrompaat. 
Comment diable i pour qui me prenex-vous i 

M o N X> R. 

Four un très-savant et très-honnSte honume 1 

M. GRICH41tI>. 

Et vous me demandez des secrets pour vous &ire 
aimer î 

M o N D o R. 

Eh ! non , Monsieur ; grâces à Dieu , la nature rfy 
a pourvu que de reste i 

M. O R I c H A R o , i part. 
Ah ! voici iin fat. 

M o N D o R. 

Il y a trois ou quatre femmes qu] m'incommo- 
dent, à force d' tore entêtées de moi : j'aime ailIeaKS , 
à la rage ! Il y a des secrets pour se faire aimer s 
apprenez - m'en quelqu'un, je vous prie, pour me 
rendre indifférent... 

M. Grichard, l'interrompant, 
A, CCS femmes qui vous aiment à la folie ? 

I iij 
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•M O N b O R, • 

Oui, Monsieur. 

M. GmcHARD. 
Prenez.... 

M o M D o R , Vinttrrompantm. ^ 

Fort bien 1 

M. GRiCHAmsi. 

Deux ou trois fois, seulement.... 

M G N D o R t l'intermmpanu 

Tentends. 

M. Grichard. 

Aussi mal votre tems avec elles que vous le pre> 
nez avec moi \ elles vous haïront plus que tous les 
diables \ Adieu. 

M O N D O R. I 

Bon! I 

( Il son. > 

SCENE V I I L 

M, GRICHARD, imU 

JIl m*avoit bien trouvé en état dVcouter set bali>, 
Ternes ! Je suis au désespoir de la fuite de Brillon» 
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SCENE IX. 

^ARISTE, M. GRICHARD. 

M. Gricuaud. 

Jlj E bien f m*appoTtez-Tous des nouvelles de ce petit 
> pendard ? 

• Al RI s T s. 

Catau Test alfé ^ chercher. Mais vous ne partirez 
pas demain? 

M. G R I C H A R ». 

▲ Ib pointe du jour ! 

A R I s T H. 

Ce sera donc après avoir donné ordre à l'affaifC dt 
M. de Saint-Alvar i 

M. Grichard. 
L'ordre est tout donné. 

A R I s T E. 

Comment donc ! 

M. Grichard. 
Je n'en veux plus entendre parler. 

A R I s T I. 
Je vous admire , mon firere. Hier vous vouliet 
donner Térignan à Clarice , et Hortenss à Mondor s 
ce matin vous vouliez épouser Clarice , et donner 
yrotxe fiUe à M. Fadel , et ce toir vous ne vou^ 
Uz faire xû l'un, ni l'autre i 
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M. ^G R I C H A R D. , 

Non , noM > non , de par tous les diables ! non ! 

A R I STX. 

VoiU, cependant, trois fois , de bon compte} que tous 
changez de sentiment dans un jour. ^ 

M. G R I c H A R D. 

J'en veux changer trente, s'il rae plaît; et, afin 
qn'on ne m'en vienn» plus rompre la tête, je suis, 
bien-aise de m'ëtrc eugasé, en*otrc présence, à par- 
tir demain matin, pour aller ^S^l-^ 1^ campagne ce 
Seigneur malade , qui m'a fait l'honneur de m'en- 
Toycr son Aumônier, 

A R I s T E. 

Mais, au moins, avant que de partir, vous devriez 

prendre quelque ajustement avec M. de Saint-Alvai. 

M. G R I c H A R D* 

Je n'en ferai rien, 

A RI STl. 

Il a de puissans amis l 

M. G R I c H A R ]>• 

Je m*en mocquc. 

Aristï. 

Vous lui avez donné votre parole. 

M. G R I C H A RD, 

Qu'il la garde. 

A R I t T E. 

Il vient de vous dire , i vous-mSm^i qu*il saroil ic 
moyen de vous la faire tentr. 
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M. Grichakd. 
Jcren défie! 

A R I s TX. 

U s'est mis en frais pour ces mariages. 

M. G R I C H A'R t>. 

Pourquoi s'y mettoit-il ? 



S C E,N E X- 

c ATAU , /coûtant , dans le fond j M. GRICHARD, 
ARISTE. 

Ariste, à M. Grichard, 

V eus serez condamné à de grands dommages et 
intérêts. 

M. Gr I c H AR D. 

Oh ! vous ne les payerez pas pour moi. 

A R I s T R. 

' Non; mais.... 

M. Crichard» V interrompant. 
Après ce que j'ai vu de Clarice, quand ilm*en de- 
vroit coûter tout mon bien > et que toute la terre s'en 
mëleroit , j'aimcrois mieux être pendu , roué , grillé > 
que d'épouser cette créature ! 

C A T A u , l'approchant, 
Ak .' Monsieur. 

M. G&XCHARIU 

Qu'est-ce ï 
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^Catau. 

Brillon s'est eniôld. 

M. Grichard. 
Entôlé ? 

C AT A V. 

Oui , Monsieur , enrôlé pour aller à la gucrrt l 

M. Gricharo. 
A la guerre? 

Ariste, à Catau, > 

On s*est moqué de toi. 

Catau. 
Monsieur, j*ai parlé moi-même au Sergent et au Ca- 
pitaine. ' 

M. G R I c H A R X>. 

Le fripon ! 

Ar I s T s. 

Quel malheur î 

C AT A V. 

Oui , Monsieur. 

M. Gr rc H A R D. 

Mais ce Capitaine est un enragé i il se fera casser / 
d'enrôler des garçons de quinze ans : on veut au- 
jourd'hui de grands soldats. 

Catau. 

C'est ce que je lui ai dit. Il m*a répondu que cela 
ëtoit bon pour ceux qui vont en Flandres , en Pié- 
mont , ou en Allemagne ; mais que , pour lui , il lui 
^toit permis d'enrôler de jeunes garçons* 

M. G R I c H A R D, 

De jeunes garçons ? le traître ! 
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Catau.*" 
Ciiî , Monsieur , i! a ordre , à ce qu*i! dit , de les 
mener si loin , si loin qu'avant qu'ils y soient arri- 
vas y'ils auront tous de la barbe. 

M. G R I c H A R D. 

Comment diantre î et où les menct-il ? 

C A T A U , iai donnant une cane, 
w Tenet, Monsieur, de peut de l'ouiblicr , fe mt le 
suis fait écrite sur cette carte s voyez. 

M. Grxcharo» lisant» 
A.... i Madagascar.... Brillon à Madagascar ! 

Catav. 

Ils disent , Monsieur , que ce n'est pas loin de 
l'autre monde, 

ArisTI, <à M, Grichard, 
C'est , sans doute , mon frère , pour cette colonie 
dont vous avez oui parler ? Voilà un garçon perdu ! 
C A T A W , à M. Grickard. 
Hélas! Monsieur, je viens de voir ce pauvre enfant ; 
on l'a déjà habillé de vert , avec un bonnet' à la dra- 
gonne» {En riant. ) et.... et on lui a fait apprendre à 
louer du tambour... Tenez , Monsieur , cela fait rire et 

pleurer. 

M. Grichard. 

Ht où loge ce maudit Capitaine , que je lui aille lavei 
la tête ? 

GATA V. 

11 ne loge point, il -campe toujours. 
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M/ GH IC H ARD. t 

Vitns , menc-moi oîi tu l'as vu , il £attl que j'aill* 
trouver ce Turc, et que.... 

C A T A u , l'interrompant. 
Gardez-vous-en bien ! 

M. Grichard. 
Comment ? coquine î 

C ATAV. 

Eh! bien , Monsieur, vous pouvez y aller; mais je 

vous avertis , au moins , de faire votre testament , ctde 

prendre congé de vos malades. 

M. Gri CH ARD. 

Qu'est-ce à dire ? 

Catau. 

C*est-i-dite , Monsieur , que ce Capitaine cherche 
par-tout des médecins pour les mener en ce pays-U. 
Ariste,<xK. Grichard, 
Des médecins ? gardez-vous bien d'y aller. 

M. Grichard. 
Voici pour moi un jour bien malencontreux !...;! 
C'est le seul de mes enfans qui promet quelque choseî 

C ATA U. 

11 est vrai qu'il vous ressemble déjà comme deixx 
gouttes d'eau i I 

M. GRICHARD. 

Il faut que tu y retournes'avec de l'argent, et que.... 

C A T A XI , l'interrompant. 
Monsieur, ils m'enrôleront : le Sergent nne vouloit, 
prendre , moi, si je ne rac fusse promptcment sauvée,: 
U dit qu'ils ont oidre d'y meiviK aussi des filles. 

M. Gricharoi 



C O M É D I £« top 

f M. G R I C H A-R D. 

Tubleu ! voilà de terribles cnrôleu» l 

C ATA U. 

Vous tnoquez-vous ? Monsieur Mamurra a voulu y 
aller pour chercher Brillon : à son langage on Ta pri 
pour un médecin i ( vous savex qu'il parle cornue un 
fou î ) d'abord il a été coffré. Je ne i*ai pas vu; mais je 
l'ai entendu heurter dans une chambre , où il jure 
'en latin comme un possédé. Cependant, ils pactent de- 
main matin. 

A R I s T B. 

Il faut y envoyer quelqu'un en diligence. 

M. G R I c H A R D. 
Mais qui diantre pourrons-nous trouver qui soit à 
rabri d'enrôlement? 

C A T A u , lat , montrant Ariste, 
Eh! priez Monsieur que voilà. 

M. Grichard. 

Qui, lui? 

C A T A u , Vas, 

Eh! vraiement oui, lui s il ne risque^ tien : on n'a 
que faire d'avocats en ce pays-là. 

M. Grichard. 
On s'en passer oit bien en celui cl.... {A Ariite,^ ) 
Allez-y donc; et, à quelque prix que ce soit.... 
A R Z s T 1 , l'interrêmpant» 
Te n*épargnerai rien , assurément, et je vous ramc> 
nerai Urillon , ou j'y perdrai mon latin. 
M. Grichard. 
Vous ne perdilcz pas grand'chosc. 

K 
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C ATA V, i Ariste. 
Monsieur > ▼dus pourriez encore trouver ce Capi' 
taine chez son oncle. 

AHISTI. 

Son oncle ? 

C A T A V. 

Monsieur de Saint-Alvar. 

M. G It I G H A R D. 

Quoi ! ce Capitaine est donc ce neveu , dont il nous, 
a si souvent parlé i 

C A T A U. 

Oui, Monsieur i et il dcToit aller prendre congé de 
lui : je crois qu'il y est à présent. 

AmsTi, à M» Grichard, 
Vj cours , pour ne le pas manquer i il n*y a qu'un 
pas d'ici : dans un moment je vous rends réponse. 

( Il sort, ) 



SCENE XI. 

M; GRICHARD, GATA U. 
C A T A V. 

J E crains bien , Monsieur , qu'on ne veuille pas lui 
rendre votre âls ! 

M. Grichard. 
Pourquoi non > coquine? 

C A T A V. 

Ce Capitaine £kit lidere d'argent : c*eit un Marquis 
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iCe vingt mille livres de rente *, il a un équipage de 
Prince , et ses gens m*ont dit que le Koi lui a donné 
le Gouvernement de Madagascar. 

M. GRlCHARB,d part. 
Il faut que tous les diables soient déchaînés aujour- 
d'hui contre moi 1 

C A T A u , à part. 
Vas tous encore.... ( A M. Gricbanl» ) Que je plainf 
ce pauvre enfant l 

M. Grichard. 
Morbleu ! si ce Seigneur malade que je dois aHet 
▼oir demain , écoit à Paris , je fcrois bien voir à ce 
Capitaine.... ( Voyant mirer Lolive,) Mais que cherche 
.ci ce soldat? 



SCENE XII. 

LOUVE , en soldai , avec une haUlarde; M, GRICHARDf 
CATAU. 



CATAU,â M, GrUhard» 



A 



II ! Monsieur , c*est le Sergent de ce Capitaine» 
M. Ga I c K A RD. 
Feut-€tre il me vient rendre Rrilion ? 

LÔLI V I. 

Brillon? non. 

M. Grichard, <l pan , en tremhlant. 
Oh ! oh ! c'est ce coquin de maître à danser. 
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C A T A V , apriss^être approchée de Lolive, et rtreaant m 
M» Griehard* 

Monsieur, c'est lui-même i je ne l'aTois pis d'abord 

reconnu. 

LoLivi, â M, Grîchard, 

Oui, Monsieur... Depuis que je n'ai eu Thonneui 
de vous voir , on m*a offert une haiebarde. Je ne suis 
plus Rigodon i je suis à présent M. de la Motte , à 
vous servir. 

M. GRiCHARD,à part» 

La peste te ci£ve! 

L o L I V 1. 

Te viens vous prier, Monsieur , de n*avoir aucune ran- 
cune de l'affaire de tantôt. 

M. GRicHARDid pan, i 

Le diable t'emporte ! 

L o LIT I. 

Si vous avei quelque chose sur le coeur, pour- 

tant.... 

M. GmCHARD, l'interrompant. 

Monsieur Rigodon , ou Monsieur de la M»tte , 
comme il vous plaira , sortez vîte d'ici , et laissei- 
moi en repos. 

L o L I V I. 

l'y viens aussi , Monsieur , pour vous avertir de la I 
part de mon Capitaine , de ne vous pas ^re attendre 1 
demain matin. I 

M. G K I C H A R D. I 

Qu'est-ce à dire î I 
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I. O L I V I. 

C*est-â-dire , Monsieur , que vous soyiez ptSt pour 
partit à quatre heures. 

M. Grichard. 
Qui , moi ? 

L»LIV 1. 

Vous-même, Monsieur. 

C A T A u , te e^ntrffitirant. 
Vous le prenez pour un autre. Monsieur! 

LoLi ▼ s. 
Kon , ma belle enfant, non; n*est'il pas M* 
Grichardt.... ( A M* Griehard, ) Vous îrex , Monsieur, 
d'ici à Brest dans le cai rosse de mon Capitaine , et là 
vous vous crob;>rquerez , en bonne compagnie* 

M. Grtchard. 
Quel galimathias me faites-vous là i 

L o LI V B. 

Galimathias , Monsieur ? N'avcz-vous pas promis et 
partir demain matin à l'homme que mon Capitaine 
a envoyé ici tovit-à-I'heure ? 

C AT A u. 
Vous équivjoquez, Monsieur; Monsieur n*a promis dt 
partir demain matin qu'à un Aumônier. 

L o L I T E. 

Justement, voilà l'affaire » c'est l'Aumônier de notr^ 
Régiment. 

M. G R I c d a -IP» ', â parK 
Ah ! je suis perdu ! 

Kiii 



„4 LE GRONDEUR, 

Cata V, à LoUve. ^ ^ 

Mais c'est pour aller voir un Seigneur malade à U 
campagne, que Monsieur a promis de partir. 

L O L I V 1. 

Eh» bien, voUà ce que c'est aussi. Cette campa- 
gne, c^est Madagascar , bon pays i ei ce Seigneur nu- 
Ude, c'est le Vice-Roi de l'isle, brave homme . 
M. Grichard.à part. 

Ah î qu'ai-je fait ? qu'ai-jc fait ? 

LOLIVI. 

Vous screx, morbleu ! son premier médecin , je 
TOUS en donne ma parole 1 

CKTKV, à M, Grîeharâ, 
Quoi! Monsieur , vous irex aussi à Madagascar? 

M. G»iCHARD,i paru 
r enrage! ,^ ^ 1 1 v e. 

Assurément, Monsieur ira ! il en a donné sa parole 
par écrit . et mon Capitaine le fera bien marcher , 
M. GRICHARP, aMtc fureur. 
Oh ! je xCtn puis plus. Va-t-en dire , scélérat ! à ton 
Aumônier , 'à ton Capitaine, à ton Vice-Roi et a tous 
les Madagascaricns qu'ils ne se jouent pas à la co- 
lère d'un médecin ^ j^ ^ ^^ , ^ ,. 

Monsieur, Monsieur , vous êtes homme d'honneuri 
ftt , puisque vous vous y Stes engagé , vous ircx î 

M. GRIC H ARD. 

Oui. traître! j'irai .*P»Çr*rl'heure faire assembler U 
«acuité î 
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é L O L X ▼ s. 

Et moi le Régiment ; nous verrons qui remportera ! 

M . G R I C H ▲ R D. 

Ceci intéresse tous mes confrères ! 

L o L I ▼ s. 
Ehl Monsieur, si vous pouTîex en emmener quelques- 
uns avec vous, le beau coup i il n'en resteroit encore que 
» trop pour Paris ! 



SCENE XIII. 

AMSTE , M. GRICHARD , LOUVE , CATAU. 

A » I s T 1 , à M» Griehari, 
On ne veut point absolument vous rendre votre 

^^'' CATAU. 

Il y a bien d'autres affaires ! 

A R I s T 1. 
Comment ? 

C A T AU , montrant M» Griehari* 
Voilà Monsieur qui va aussi i Madagascar! 

ARISTS. 

Monfrere? c a r a u. 

11 s'y est engagé : on l'a surpris ; vous y étiex pré- 
sent. Cet Aumônier... 
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A n I s T s » Vinurrompant, 
Ah! je vois ce que c'est... Quelle trahison î 

L O L I T X. 

• Vous moquez*Tous , Monsieur? il fera fortune en c( 
Pays-là : on n'y est pas encore désabusé des médecins. 
M. Gkich A VLlt t à part. 
Le bourreau! 

LOLI V X. 

C'est le plus beau séjour du monde pour les gens de 
fa profession! 

M. GlLXCHAit.D,i part. 
Le traître i 

L OLI V s. 
C'est de-li que viennent toutes les drogues 'spéci- 
fiques. 

M* GKiCHARDji part. 
L'infâme l 

L o L I V X* 

Quel plaisir pour un médecin de se voit à la source 
de la casse , du scné et de la rhubarbe ! 
M. Grichard,m fureur. 
Il faut que j'étrangle ce scélérat ! 

L o L X V s , lui présentant la kalleharâê, 
Alte U !... Adieu, Monsieur. Si vous n'êtes chez mon 
Capitaine demain matin à quatre heures , vous au- 
rez ici, à cinq , trente soldats logés à discrétion. Servi- 

tear , jusqu'au revoir, 

( Il sort, ) 
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SCENE XIV. 

»I. GRICHARD, ARISTE, CATAU. 

C ÀTA U. 

jj E soupçonne , Monsieur , quelque chofe , dont il 
faut que j'aille m*éclairdi. 11 7 a quelque trahison. 

( EU* sort. ) 



SCENE XV. 

▲ JIISTS,M. GRICHARD. 

ARI STE. 

Y oTLA , mon frère * ce que vous coûte votre gron- 
derie \ le soufflet que vous avez donné à Brillon eac 
cause de tout. Le petit fripon s'est allé enrôler , et a 
donné lieu l la pièce qu*on vous a faite t vous ao- 
rex de la peine à vous en tirer. Je vous Tai dit mille 
fois , votre mauvaise humeur vous attire toujours... 
M. GRICHARD, l'interrompant. 

Ah ! courage ! Il est qnestion de chercher des expé» 
diens pour qu'on ne nous mené pas* Billion etmoi^ 
à Madagascar , et la démangeaison de moraliser vous 
prend S 
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A R X s T 1» * 

VouT moi , je ne vois pas quels expédient employer 
où l'argent est inutile : aux maux sans remède , le 
plus court est de prendre patience. Cependant la 
prudence veut . • . 

M. Grichaud, Vinierrompant, 
Ah! quel liommc ! Savez-vous bien , Monsieur mon 
frère , que i*aimerois mieux aller mille fois à MaJa* 
gascar , i Siam et au Monomotapa que d'entendre mo- 
raliser si hors de saison } VoilA-t-il pas ce qu'on vous 
reprochoit l'autre jour à l'audience ? Vous jasâtes une 
heure sur les anciens Babyloniens , et il étoit ques- 
tion au procès d'une cheTre Tolée !...• J'enrage quand , 
je Tois... 



SCENE XVI. 

TERIGNAN, M. GRIGHARD, ARISTE. 

Terigman. ajll. Griekurd, 

iVlloN père , je sais le tour qu'on vous a joué; j'ai 
découvert d'où cela vient , et je viens vous dire qu'il 
ne tiendra qu'à vous de ne point aller à Madagascar, 
et de ravoir mon frère , sans qu'il v»qs en court 
lien. 

M» Grxçha]^d« 
Comment } 
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ê Terignan. 

"■ M, de Sains-Alvar est cause' de tout. 

A R X s T I. 

M. de Saint-Alvai ? 

Terignan. 

lui-même. Par malheur, il est proche parent de ci 

Capitaine . .. 

M. Grichard, l'interrompant, 

* 7e sais qu'il est son oncle : achevé. 

Terignan. 

Eh ! bien , îl s*est allé plaindre à son neveu que 

vous lui avez manqué de parole , et que c'est le plus 

tensible affront que l'on puisse faire à un Gentil»* 

homme. 

M. Gricharb* 

Le maudit vieillard! 

Aristi. 
Il avoit bien dît qu'il savoit le moyen de se venger ! 

Terigmam. 
Ce Capitaine a iuré qu'il vous emmeneroàt , vous 
et mon ^Crc , si vous n'épousiez Claiice. 
M. Grichard. 
Moi, que j'épouse cette baladine ? J'aimerois autant 
épouser l'Opérai 

Txrignan. 
Je vais donc lui dire qu'il n'y a rico â faire? 

AR X s TK. 

Attendez , mon neveu. Prenons ici on expédient 
pour contenter tout le monde. Il doit leur 8tre in- 
«llffcrent qui de vous deux épouse Clarice } 
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TERI GN A N. i 

Ah ! mon oncle , je vous entends ; n*en dites pas 
davantage. Vous savez l>ien que je suis engagé i 
Nérine ? 

M. G R I C H A R D. 

Kérine , pendart 1 la fille d'un médecin qui n*est 
jamais de mon avis i 

Terxgnak, à Ariite, 
Mon oncle , je vous supplie ... (A M, Gnehard, \ 
Mon père, je vous conjure^.. 

M. Grichard, l'interrompant. 

Tais-toi , maraut ! Dusses-tu enrager , tu épouseras 

Çlarice, s'il ne faut que.jcela pour nous cirec d'affaiies ï 

Tbrignan. 

Oh ! j'aime mieux aller aussi à Madagascar ! 

M. Grichard. 
Tn n'iras point à Madagascar , & tu Tépouseras ! - 



SCENE XVII. 

CATAU , M. GRICHARD , TERICNAN , ARISTB. 

Catau» i M. Grichard, 

IVioHsiEUR , je vous prie de me donner mon congé! 
M. Grichard* 
Pourquoi ton congé? 

C A T A V. 

Te ne veux plus servir une extravagante. 

M. GRJCHAED. 
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« M. Crichard* 

Qm f a-t-elle fait ? 

C A T A u , montrant Ariste, 
Est*ce que Monsieur ne vous en a rien clit^ 

Aristb. 
Ma nièce ma prié de n'en point parler. 

C A T A U. 

. Refuser un parti si avantageux , & qvil nous mettroit 
tous hors d'embarras 1 

M. Grzcharo» 
Quel parti i 

C ATA V. 

Comment, Monsieur, ce neveu de M. de Saint-AIvaf, 
ce Marquis de vingt mille livres de rente , ce Gouver- 
neur de Madagascar a chargé ( Montrant Ariste. ) Mon- 
•sieur de vous demander Hortcnse en mariage. 
An I s T s , À Af. Grichard» 
Il est vrai , mon frère i mais elle a quelque secrète 
aversion pour lui. 

C A T A i; , ^ M. Grichard, 
Aversion pour un homme de vingt mille livres de 
rente , & qui est fait à peindre ! Vous l'avez vu , 
Monsieur. 

M. Grichard. 

Qui t moi i et quand > 

C A T A V. 

Tout-à-l'heare. C'est cet homme de condition quî 
est venu vous consulter* 

1^ 
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M.Crichars. 4 

Qui, ce grand fiandrin? Il est encore plus sot que 
Fadel ; mais il n'est que trop bon pour Hortense. 

A R I s TE. 

C'est un* homme, après tout, que nous ne con* 
noissons pas bien , et je trouve que ma nièce a rai- 
son. 

M. Gricrard. 

£t mot , je trouve que votre nièce est une sotte. ' ' 

C AT A V. 

Assurément , Monsieur. Je sais bien d'où vient soa 
aversion ; elle est affoUée de son Mondor , qui ne 
viendra peut-être jamais. ' ^ 

M. GR I c H ARD. 

La coquine!... Je vois ce que c'est : ils sont tous j 
d'intelligence contre moi et Brillon. Ils voudroicnc | 
déjà nous savoir bien loin... Ah 1 parbleu ! je nes6rai' 
pas leur dupe!... Allons, allons, Cauu. i 

C AT A V. 

Que vous plaît il , Monsieur? I 

M. G R I c H A RD. 

Fais venir Hortense , et va dire k M. de Saint- i 
Alvar, à Clarice et à ce Marquis de se rendre ici, cout- 
à-l'heure. I 

C A T AU. 



J'y cours : vous les aurez dans un moment. 
(£//* sort,) 
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SCENE XVIII. 

M. GRICHARD , ARISTl, TERIGNAK. 

M. GmCHAKD, à Ttrignan , qui fait semblant 
de vouloir fuir» 

' V/H ! ne tonge pas toi, à nous dchapper. Demeure 
Il , entre ton oncle et mot , que je te voie \ et songt 
que si tu ne fais les chofes de bonne grâce , je te . . . 
OhJohi 

Tekzgnak. 
Mon père... 

M. GltiCHARB, l'interrompant. 
Attends-toi que je te donne à ta Nérine i 
Tbk IGN A M. 

Vous avez beau faire , tous ne me feiez jamais 
épouser Clatice par force ! 

M. GRICHARD. 

De force ou de gré , tu l'épouseras 1 



LiJ 
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SCENE XIX. 

HORTENSE , CATAU, M. RIGAUT, 
M. GRICHARD, ARISTE, TéRIGNAN. 

Catav , à M. Grichard, 

jVlL. de Saint-AIvar consent à tout ; tous auret id 
les autres dans un moment. 

M. Gricha&d, sant voir Af. Rigtau» 
Ah i tu as fait venir M. Rigaut ? 

C A T A V > le lui moatrant. 
J'ai cru que vous en auriez besoin. 

M. G&iCHAiiD,i;if. Rigaut, 
Allons , Monsieur le notaire, deux contrats : je, 
marie Térignan avec Clarîce. 

M. R I C A 17 T. 

Monsieur , ledit contrat est dressé , depuis hier t il 
n*y aura qu*à signer i quand les parties contractantes 
seront ici. 

TéniGNAN, à M, Grichard, 
Mais , mon père , tfpousez Clailce , je vous en con* 
Jure î 

HoKTSNSi, à M. GriehMrd. 

Oui , mon père, épousez-Ia , je vous en supplie» 
et ne me donnez point à ce Marquis ! 
M. Grichard. 

Ah ! parbleu ! voici qui est drôle ! je veux marier 
flies enfan« , et mes enfans me veulent nuiler , moi! 
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M. KZGAVT. 

Monsieur , en pareil cas , nous avons accoutumé do 
préférer la volonté des percs à celle dec enfans i c'est 
notre style. 

M. GftICHAltO. 

Je le crois bien , vraicment ! ce style est bon. AI- 
Ions , Monsieur , afin que tout soit pr8t quand les 
autres viendront , je marie aussi Hortense à M. le 
Marquis de . . . de . . . 

C A T A V , Vinterrompant, 
Attendez , Monsieur , je sais son nom et ses quali- 
tés ; je yuiis les lui dicter. . . . ( Bas. ) Ne tous 
rendez pas au moins. ( Dictant à M, Rigaut, ) Mar- 
quis de Tlssac... 

M. Rigaut, écrivant. 
Sac... 

G A T A U. 

GoaTerncur,poar le Roi, de l'Isle de Madagascar. 

M. R I G A V T, écrivant. 

Car.... 

M. GftiCHAKD,i Hortense. 

Bntends-tu , impertinente ? Vois ce que tu refuses ! 

HORTlNSi: 

Quoi ! mon père , épouserai-je un homme qui me 
mènera au bout du monde ? 

C A T A v. 
Al^ez, Mademoiselle^ je connois des femmes qui 
font bien voir plus de pays k leurs époux i.... Mais les 
contrats sont dressés , et voici nos gens qui arûveot ^ 
tout à propof. 
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SCENE XX ec dernière, 

CLARICE , MONDOR, BRILIOK , HORTENSE, 
MAMURRA. , M. GRICHARD , ARISTE , 
TERIGNAN , CATAU , M. HIGAUT, 

Mon D-i> R I à M, Grichard , lui présentant Brilloa,' 

l^ONsiBUR , sur la parole qui m*a été donnée, 

de votre part , voili votre fils , que je vous ramené, 

avec plaisir. 

M. Grichard. 

Vous m*avei pourtant traité... Mais laissons cela* 
nous en dirons deux mots quelque jour... Et mur 
écrit? 

M o N D o R. 

Te TOUS le rendrai , quand vous aurez signtf les deoi 
contrats. 

M. Grichard. 
Signons donc. 

M A M U R R A. 

Monsieur... 

M. GRXCHARDt Vinterrompaat, 
Oh ! va-t-en à Madagascar , toi ! j 

U R I L L o N. 

Mon pert , laissez-moi aller , je vous prie i rr^ 
xqml ^ 
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M. GR I CH A RO. 

Paix, fripon!... Ke perdons point de temst il est 
tard. ( A M, Rigaut. ) Donnez, que je signe. ( 12 ligiu») 
Tbrignak. 
Mon pcrc , je vous déclare , au moins .. 
M. G R I C H A R D ,' l'interrompant. 

Signe seulement. 

( T^rignan signe» 
HOITIMSB. 

Je ne veux pas aller . . . 

M. GrichaRD, Vinterrompant, 
; Ddpêche-toi 1... Ah ! ah , je vous ferai bien voir que 
je suis le maître ! 

( Hortense signe , et Clarice aussi. ) 
M. RiCAUT, présentant la plume à Mondor. 
' Il ne reste à signet que M. Mèndor. 

M o N D o R , aprh avoir sign/» 

Voilà qui est fait, 

M. Grtchakd. 
Mondor ! qu'est-ce à dire î 

C A T A XJ. 

Oui , Monsieur î voilà Mondor. C'est lui qui, pat 
mon ordre , vous avoit enrôlés , vous et BriUon. C'est 
moi qui ravois fait Marquis et Gouverneur de Ma- 
dagascar. Il renonce» à cette heure, au Marquisat es 
au gouvernement -, il a tout ce qu'il souhaite. 

M. GRICHARD. 

Ah ! peste maudite ! je t'étranglerai ! . . . {A Hif* 
ttuse, ) Et toi, scélérate î c'est donc ainsi.,. 
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C A 1: ▲ u , Vinrerrbmpant, 
Monsieur » elle n'a fait que suivre rott$ volonté! 
Tous U voulûtes hier donner à Mondor , vous la loi 
donnez aujourd'hui : de quoi vous plaignez-vous } 
Mondor, à M. Grichard. 
Monsieur, l'honneur, de votre âliiancje , ramour..* 

.M. CRiCHARDf Vinterrrompant, 
Tarare! Thonnsur', Tamour... ( A pan» ) Ah! j'en- 
rage 1 je crevé .' Me voilà vendu , trompé , trahi , as« 
sas&iné , de tous cônîs.., ( A M, Rigaut, ) Mais ttt se- 
ras pendu , faussaire exécrable .' 

M. RiGAVT. 

Ma foi ! Monsieur , vous ne ferex pendre personne: 
ces deux contrats sont dans mon registre, par vouc 
ordre , depuis hier; vous les signei au|ourd'hui. 

A R I s T I , riant , â M» Grichard, \ 

Mon frère * si vous ^tiez d'une aucie humeur, nous 
aurions pris d'autres mesures. 

M. Grichard, ren ailanî. 
Morbleu ! il eu coûtera la vie à plus de quatre ! 

Catau. 
De SCS malades, peut-être... Mais, allons nous réjouir, i 
et que le Grondeur se pende , s'il veut! 

FIN, 
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« N icOL AS BoiNDiN , Procureur du Roî an 
Bureau des Finances , fils aîné de Nicolas Boin-^ 
din , à qui il succéda dans cette Charge , naquit 
à Paris le 19 Mai 1^7^» avec tous les signes, 
d'une mort prochaine : aussi les Médecin» 
avoicnr-ils jugé d'avance qu'il ne vivroit pas , et 
peu s'en fallut que la prédiction ne s'accomplît i 
car à peine fut-il né , qu'il fut mis entre leuit 
mains , et pour ainsi dire , voué aux remèdes. 
Cependant « malgré le pronostic et les zemcdflA 
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dont on l'accabla y la nature prit heureusement le 
dessus. Ce ne fiit pas» à la vérité, sans faire de 
grands efibrts , et le jeune élevé en demeura 'tel- 
lement a£FoibU , que tous les exercices du corps . 
lui furent interdits pendant son enfance ; mais il 
s'en dédommagea du côté de l'esprit , car , faute 
de pouvoir sauter et courir comme les autres en- 
gins , pour se dissiper » il s'amusa à penser et à 
réfléchir, et commença ainsi à devenu Philo- 
sophe , avant l'âge dé raison. )) 

ce Curieux d'apprendre, les raisons de tout ce i 
qu'il voyoit , et peu satisfait de la plupart de 
celles qu'on lui donnoit , il commença dès-lors 
à se défier des lumières et de la bonne-foi des y 
hommes , et cette défianc^e ne fit qu'augmenter 
dans la suite , lorsqu'on voulut lui apprendre à 
connoitce ses lettres ; la contradiction qu'il trou- 
voit entre la manière dont on les prononce sépa- 
rément et la prononciation qui résulte de leur 
assemblage dans les mots qui en sont composés , 
lui paroissoit la chose du monde la plus absurde , 
et le révoltoit à tout moment contre son maître.)' 
ce II étoit aisé de juger qu'avec de telles dispo^ 
•Itlons les ctiides de Collège ne seiotcnt pas de 
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. son goût i aussi n'y donna-t-il que la moitié d\t 
tems qu'on a coutume d'y employer j encore ne 
s*occupa-t-il pendant tout ce tems-là, qu'à lirç: 
et étudier les A uteurs Dramatiques , et sur-tout- 
les Comiques , comme Plante , Térençe , Aris- 
tophane , par préférence aux Tragiques , tels 
qu'Eschyle , Sophocle , Euripide i car pour Ci- 
céron , Virgile , Homère , et les autres grands 
modèles de l'Antiquité , il n'en fut que foible- 
mcnt touché , et leur préfcroit sans façon , Lu- 
cien , Tacite , Horace et les autres Anciens qui 
pensent à la moderne. s> 

« Parvenu enfin en Philosophie , on crut qu'it 
s*y trouvcroit dans son élément j mais étant mal- 
heureusement tombé sous un Professeur entête 
des principes de l'école , il fiit si indigné de n'y 
trouver que des mots et des termes barbares , au 
lieu de choses et des id^es claires , auxquelles it 
s'attendoit , qu'il le quitta brusquement , pour 
feire, avec la même rapidité, son cours de Droit ,. 
qui n'étoit gueres de son goàt , mais qui lui 
étoit nécessaire pour être en éiat de remplit un? 
Jour la Charge de son pcre. 35 

«-Cependant, avantdc se déterminer sut le choiat 

A ui 
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d'un état , il vouliit essayer du métier des armes» 
et fit une campagne , cm 696 ^ dans les Mous- 
quetaires 9 mais la fatigue du cheval , jointe \ la 
foiblesse du tempérament , ne lui permit qu'à > 
peine de l'achever j et elle ne fut pas plutôt finie 
qu'il quitta le service , pour venir goûter l'ombre 
et le repos du cabinet. » 

ce Là , rendu à lui-même, et maître de se choisir 
des occupations selon son goût , il se partagea 
entre les Belles-Lettres et la Philosophie -, et 
après s'être nourri de ce que nous avons de meil- 
leur en l'un ei l'autte genre , et s'être bien rem- 
pli de la lecture de Descartes , Bayle et Fonte- 
nelle , dont il fit toujours ses délices , il osa pa- 
loître , en i^yS , dans la fameuse assemblée qui 
se tenoit alors chez la veuve Laurent. » 

« C'ctoit, en ce tems-là, le rendez-vous de tous 
les jeunes gens qui avoient du talent pour la 
Poésie , l'Éloquence , les Sciences exactes , ou 
les Arts ; en un mot, la pépinière de toutes les 
Académies , et BoiNDiN n'y fut pas long-tcms 
sans donner des marques de la justesse de son dis ' 
ccrnemcnt , en distinguant entre tous ceux qui y, 
l>f illoient , deux esprits différens , tous deux es* 

i 

I 
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^ellens dans leur gente , quoique d'un go&t et 
d'un caractère fort opposes. » 

ce L'un d'eux , gracieux , doux y enjoué , et 
n'ayant d'autre défaut que d'être quelquefois 
un peu trop fin et trop délicat , étoit le célèbre 
de la Motte , dont le talent pour la Poésie Ly- 
rique venoit de se déclarer par son Ballet de 
V Europe Galante, L'autre , sérieux , austère , et 
même un peu dur ; mais d'une netteté , d'une 
force et d'une étendue admirable, étoit le fa- 
meux Saurin , si connu depuis par sa dispute 
avec M. R61e , et plus encore par son procès 
contre Rousseau»)) 

ce Comme l'un avoir tout ce quipouvoit servir 
\ orner l'imagination , et l'autre tout ce qui peut 
contribuer à former le jugement , BoiNDiN se 
proposa de tirer un double avantage de leur 
commerce j mais un plus grand rapport d'âge , 
joint à un égal penchant pour le Théâtre , le lia 
plus étroitement avec la Motte, et le premier 
fruit de leur liaison fut une petite Comédie qu'ils 
firent ensemble , en 170Z , intitulée : Les trois 
Gascons, » 

«c La question qui s'éleva entre leurs amid>sui le 
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plus ou le moins de pan que l'un ou l'autre y 
pouvoit avoir , les engagea d'en faite chacun une 
séparément » dont le succès fut fort différent» 
Celle de la Motte, quoique beaucoup plus déli* 
cate , et infiniment mieux écrite , ne réussit que 
médiocrement , parce que le sujet en étoit triste 
et lugubre. C'étoit La. Matrone d'Ephgse , en 
1702. Celle de BoiNDiN , au contraire , quoi- 
que beaucoup plus foible , et infiniment moins 
délicate , eut un plein succès , parce que le sujet 
en étoit plus riant , et l'intrigue plus piquante. 
C'étoit le Bal d*^itteuil. Cependant cette Pièce 
eut le malheur de déplaire à la Cour, par l'en- 
droit même qui l'avoir fait réussir à Paris , et 6it 
défendue à cause d^une scène de deux jeunes 
filles travesties en hommes , qui, trompées toutes 
deux par leur dégubement, et se croyant mutuel- 
lement d'un sexe différent , se fàisoient des avan- 
ces réciproques et des agaceries , qui , quoiqu'in- 
nocentes dans le fonds , parurent suspectes , ou 
. du moins équivoques , à une grande Princesse , 
Madame , mère du Régent , qui avoit le goût 
tïès-fin, mais qui n'entendoit point cailleiie sur 
Varticle. » 
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r <e Après s*étre ainsi essayés séparément dans ces 
deux Pièces, nos jeunes Auteurs se réunirent 
pour en achever une quatrième , Xe Von de 
Mer, en 170} , queBoiNDiN avoitdéja lue aux 
Comédiens i mais qui reçut encore de nouvelles 
grâces, en passant par les mains de la Motte. y> 

ce Ces quatre Pièces, quoiqu'imprimées d'abord 
séparément, et avec les premières lettres du nom 
de leurs Auteurs , ayant paru depub dans un 
même Recueil , sous le titre de Théâtre de M, 
B , BoiNDiN se fit un devoir d'avertir le Pu- 
blic dans des Lettres qu'il écrivit sur Us Spectacles^ 
que c'étoit non-seulement sans son aveu , mais 
encore à son insu , que la chose s*étoit faite ; et 
comme la discrétion qu*eut depuis la Motte, 
malgré la division qui survint cntr'euz , de n*in- 
séiex dans ses Ouvrages de Théâtre que la seule 
Pièce de ce Recueil à laquelle BoiNDiN n'avoit 
point de part , La Matrone d*Ephese , pouvoit 
faifc croire que les trois autres appartenoient en 
propre à BOINDIN. 11 eut encore le soin de dé« 
clarer dans les mêmes Lettres sur les Spectacles , 
^ue de CCS trois Pièces» il n'y en avoit qu'uno 



«. VIE DE BOINDII^. 

( Le Bal tt^uteuil ) qui fut entièrement de Im» 
que les deux autres étoient de lui et de la Motte ^ 
en comihuii > et que bien loin de vouloir s'attci- 
bucr la part que la Motte y pou voit avoir , il 
scroit ravi , au contraire » que la part qu'il y avoic 
lui-même pût être attribuée à la Motte. » 

« Ces Ouvrages, au reste , ayant hit connoitte 
les talens de Boindin , il eut Thonneut , en 
170 , d'être reçu à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres , et peu de tems après , d*ètre 
nommé par le Chancelier Pontchartrain » 
pour ^ire les fonctions de CenscufRoyaL II 
songea aussi-tôt à remplir le devoir de ces deur 
places i mais ce fut toujours en suivant son goût» 
c'est-à-dire ^ en s'occupant des matières du 
Théâtre. » 

«La première Dissertation qu'il lut à 1* Acadé- 
mie, en 1707, fut un D:icours PriUminairc ^ oh 
après avoir parlé de la passion que les Anciens 
avoient pour ce genre de Spectacle et de la ma- 
gnificence où ils en avoient porté les représenu- 
tions , il remonta à l'origine du Théâtre , en sui- 
vit les progrès chcs les Grecs et les Romains , et 
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r tendit compte de tous les changemens qu'ils 
ifpiouvcrent , jusqu'à ce qu'on en eût biti de 
stables et de permànens. » 

ce 11 parla ensuite , en ryoS , dans ans seconde 
IHssertatton , qu'il lut dans une assemblée pu- 
blique , de la forme et de la construction des 
Théâtres^ dans leur état de perfection, et rendit 
compte non-seulement de la situation , des pro^ 
portions et de l'usage de toutes leurs parties , mais 
encore du jeu et du mouvement de leurs décora- 

* Yions et de leurs machines ; et^ pour en rendre la 
^démonstration plus sensible , il accompagna sa 
Dissertation d'un modelé en relief, qui faisoit 

' toucher les choses -au doigt et à l'œil , et qui eut 
rhonneui d'être envoyé à la Cour , pour satis- 
lâire la cuitd&ité du Duc de Bourgogne » 
«t jd'én- rereîiît avec une Lettre du- Ministre , 
xemplie de marques d'estime et pour l'Ouvrage et 
^ixi'^Aueenl. » - 

«Ayant ensuite^ en 1709* entrepris d'expliquée 
^quelques 4iflf}culYés oîi l'on pouvoir tomber sur 
Icg dilforens noms des Romains, par rapport ans 
4itféiym4ft;déiignjrttom qu'ils avoient coutume 
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d'ajoutei , poux une plus paiâite détenntttatîofli ' 
de leur branche ce de leur personne , il en prit 
occasion de parler des Tribus Romaines , et d'en 
donner une histoire complctte , dans trois Dis- / 
^ertationsy en 1710 » où il examina, suiTant 
Tordre de leur établissement, leur situation » leur 
étendue , leur forme politique et leurs différens 
usages , sous les Rois , sous les Consuls , et sous 
les Empereurs. » 

. ce Après cette histoire des Tribus , BoiMDiN 
doima une Dissertation sur les habits de Théâtre ' 
des Anciens , en 171 1 » et sur les difféiens mas- 
ques de leurs Acteurs 5 et il se disposoit à en 
donner la suite , lorsqu'un accident domestique ^ 
Tobligea d'interrompre ses fonctions Acadésm- 
ques , pour prendre soin des affaires dé sa ià* 
mille et -se &ire recevoir dans la CliHgetie son 1 
père. » 

ce Ne pouvant plus alors être assida siax asaem- ' 
blées comme aupaourant , il nevonlut point gar- j 
dex une place dont il ae pouvoit plus remplit les j 
devoirs, et demanda lui-même la vétérance» en 
1712 i mais il ne cessa poinit pour cela d'aimer ' 
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* les Lettres et de leur donner tout le tems dont 
les afiaires publiques lui permettoient de disposer.- 
Il étoit même toujours prêt d'écouter les jeunes 

. Auteurs qui venoient le consulter 3 et non con- 
tent de leur donner de bons avis , il leur aidoic 
souvent à mettre leurs Ouvrages en état. D'ailleurs 
Us ëtoient sûrs du secret, et qui plus est, dis- 
pensés de la reconnoissance ; Ubené dont ils ne 
manquoient pas de profiter. » 

ce Au reste, s'il se montroit un peu difficile sux 
les Ouvrages des autres, il Tétoit encore plus suc 
les siens ; et il en avoit composé un grand nombre 
sur des matières du ressort de l'Académie Fran- 
çoise , qu'il se contentoit de montrer à quelques 
amis » et qu'il ne voulut point faire imprimer , de 

* peur de pacoîcre reprocher à cette illustre Com<* 
pagnie de négliger des choses dont elle devroit 
faire son principal objet. » 

ce Tels sont dès-Mémoires sur les sons de la lan« 
gue , sur quelques voyelles et quelques consonnes 
échappées à l'Abbé Dangeau 5 sur la nature 
des grandes et des petites voyelles , et sur la con** 
ycxsion qui s'en êiic dans les vrsùcs diphthongues 1 

B 
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sur une propriété particulière de nos vraies diph-* • 
thongues ^ par rapport à cette conversion respec' 
isive des grandes et des petites voyelles i sur les 
diffctens degrés de longcur et de brièveté , d'clé- i 
vation et d'abaissement des grandes et des petites j 
voyelles , et sur les moyens de remédier à tous les 
inconvéniens de rancienne ortographe , et d'en i 
conserver en même-tems tous les avanuges. 
Telles sont encore des Réflexions critiques sur les 
fegles de la versification , et sur le plaisir qui en 
peut résulter ,* des Remarques sur les fautes d'u- 
sage , de quantité et de prononciation de la Gtam' 
maire du Père Buifier, sans parler d'un grand 
nombre de Lettres sur diâ^érens sujets. » ^ 

•ce La netteté , Tordre et la précision qui régnent 
dans tout ce qu'écrivoit BoiMDlK sont des 
preuves de ce qu'il àuroh pu faire , s'il se fut li- - 
▼ré sans partage à son talent , et auroient même 
suffi pour le faire parvenir à tons les honneurs 
Littéraires , s'il eût voulu pour cela se donner an ' 
^eu de mouvement j mais une humeur extrê- 
mement particulière , jointe à un grand désinté- 
ressement , se lai pecmettoit pas de faire les , 
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moindres démarches pour sa fortune et son avan- 
cement i et iiou goût pour Tindépendance alloit 
si loin qu'il l'empcchoit de chercher à se faire 
des Prorecteurs, ou à ménager ceux que son 
mérite lui avoir faits. » 

u Cependant malgré son indifférence et son peu 
d'ambition , il ne laissa pas d'avoir des amis 

' puissans , qui se chargèrent d'avoir des vues 
pour lui. M. d'Ombreval, son cousin , pour le 
faire connoître du Régent, ne craignit point 

• de l'associer à une partie de ses fonctions , et le 
fie commettre par Arrêt du Conseil , pour tra- 
vailler, conjointement avec lui, dans différentes af- 
faires. D'un autre côté , le Comte de Mor- 
ville , dont il avoir l'honneur d'être allié , avait 
entrepris de le faire entrée à l'Académie Fran^ 
çoise , malgré tous les obstacles qu'y fàisoit naître 
la Motte, avec qui il avoit été autrefois si 
ctroitement lié , mais qui était devenu son en- 
nemi mortel, depuis l'affaire de Rousseau j et il y 
a bien de l'apparence que le Comte de Morville y 
auroit réussi, si le Régent étoit resté pluslong-tems 
en place i mais le changement qui arriva dans io 
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Ministete , la disgrâce de M. de MorvUle et de, 
M. d'Ombzeval , qui en fut une suite » et la mort 
de Tun et de l'autre de ces Protecteurs , qui ar- 
riva peu de tems après , renversèrent tous les pro- 
jets qu'ils avoicot formés pour BoiNDiN , et le 
laissèrent plus exposé que jamais au ressentiment 
de la Motte , qu'il ne s'ctoit cependant attiré que 
pour avoir paru douter que Rousseau f&t le vé- 
ritable Auteur des couplets qui lui étoient attri- 
bues i doute bien pardonnable à un homme ac- 
cusé lui même d'y avoir eu part , et qui avoit un ^ 
grand intérêt à faire voir qu'il n'en étoit pas 
complice. » 

a Quoi qu'il en soit , comme Pontenelle » mal- ^ 
gré son attachement pour la Motte, s*étoit | 
joint à M. de Morville en faveur de Boindin , I 
et -avoit même déclaré publiquement à son con- 
coutrent , en le recevant à l'Académie Françoise, 
que ce n'étoit point librement qu'il lui avoit 
donné sa voix , et qu'il y avoit lieu de croire que 
le premier usage qu'il fèroit lui-même de la 
sienne seroit en faveur du rival sur qui il Tavoit 
emporté y Boindin se sentit aussi honocé de 
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cette espèce de désignation , que de la place 
même qu'elle sembloit lui piomettie. » 

ce L'cnfànce de BoiNDiN fut infirme et langui»* 
santé j mais sa santé se rétablit un peu dans l'a- 
dolescence , et se fortifia toujours de plus en plus 
dans la suite. Il ne lui resta de ses premières in- 
firmités, qu'une migraine habituelle dont il étoit 
régulièrement tourmenté toutes les semaines ; 
mais qui se dissipa insensiblement , à mesure 
qu'il avança en âge , et dont il fut entièrement 
quitte à cinquante ans. » 

ce II jouit toujours depuis d'une assez bonne 
santé i et, comme il n'avoit point pris d'engage- 
ment , il auroit pu dans une fortune assez bornée 
passer tranquillement le reste de ses jours , sans 
les traverses domestiques qu'il eut à essuyer, n 

ce Incommodé sur la fin de ses jours d'une fis- 
tule , pour laquelle il souffrit en vain l'opération, 
et qui devint enfin incurable , BoiNDiN mou-' 
rut le Mardi 50 Novembre 175 1 , et fut enterré 
le lendemain à Saint-Nicolas-des-Champs , sa 
Paroisse. » 

Farfâict n'a rien changé à ces Mémoires : il n'a 
fait qu'y ajouter la date de la mort de BoiNDIN» 
B iij 
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Un anonyme a ^it pour Boindin cette épr- 
taphe que nous trouvons dans le Recueil pu- 
blié par M. de La Place. 

ce Sans murmurer contre la Parque » 
>i Dont il connoissoit le pouvoir , 
»BoiNoiK Tient de passer U barque» 
» Et nous a dit , à tous : Bon soir. 
» Il l'a fait sans cérémonie. 
m On sait qu'en ces derniers momens 
t» On suit volontiers son gifnie : 
» n n'aimoit pas les complimens. • 



CATALOGUE 

DES PIECES 
DE BOINDIN. 



jgt JLes tiois Gascons , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement j représentée , 
poux la première fois , au Théâtre François , le 4 
Juin 1701 5 imprimée , à Paris , la même année , 
chez Pierre Ribou , in-ii , et dans les (Euvies 
de r Auteur, à Paris, en 175J, chez Prault , 
£ls , même format. 

Le Bal d* Auteuil , Comédie en trois actes , ea 
prose, précédée d'un Prologue et suivie d'un 
Divertissement 3 représentée , pour la première 
ibis, en un acte, au Théâtre François, le a» 
Août 170S j imprimée , en trois actes, la même 
année , à Paris , chez Pierre Ribou , i»-ii , et 
fllans les Œuvres de l'Auteur , &c. 
Le Prologue est formé par M. Maigret et M. 4c ^ 
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ïaquiniere, deux Bourgeois « et le Baîlli d'AutemI, . 
village près de Paris, et qui, craignant que, dans U 
Pièce , on ne joue quelques-unes de leurs aventures , ou 
de celles de leurs femmes, viennent à la Comédie pouc 
s'en assurer et s'en plaindre » et , à cette occasion , 
ils se raillent, mutuellement, en attendant le lever 
du rideau. 

M. Vulpin, vieux garçon , qui a une maison de 
campagne i Auteuil , y reçoit M. et Madame Cida- 
lis, avec leur soeur, Horteiise , qu'il veui épouser, 
quoiqu'elle soit promise à Éraste , qu'elle aime et 
dont elle est aimée. Frontin , valet d'Éraste , est en- 
tré , sous le nom de Lolive , au service de M. WuU 
pin, afin de pouvoir avertir Éraste de tout ce qui se 
passe dans cette maison , et de l'y introduire, k rems, 
pour s*opp«ser au projet de M. Vulpin , autorisé par 
M. Cidaris. M. Vulpin donne souvent Bal chez lui , 
et M. Cldans, trompé par un habit de masque qu'il 
ne connoît pas à sa femme , a formé une intrigue 
avec elle. Comme elle est dans les intérêts d'Horteme 
et d'Éraste , elle profite du nouvel ascendant que son 
déguisement lui donne sur M. Cidaris pour en obtenir 
qu'il rompe ics nouveaux engagemens avec M. Vul- 
pin et qu'il remplisse ceux qu'il avoir pris précédem- 
ment avec Éraste, pour l'hymen d'Hortensc. M. Ci- 
daris accorde tout ce qu'elle veut i et M. Vulpin , 
qui «e trouve poursuivi par deux femmes , Ménine 
et Lucinde , auxquelUs il a promis de s'unir , que 
son Jajdinicr , Lucas, a laissé entrer dans la maison, 
«t obligé , malgré lui > à renoncer à Hoitense. Mé- 
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Bine , à son tour , renonce à lui , et l'abandonne à 
Lucinde. Marton , suivante de Madame Cidarîs , est 
aussi engagée avec Froncin, qu'elle aime et qu'elle 
doit épouser ; mais déguisée , comme sa maîtresse » 

^Trontin, ne la reconnoissant pas , luî conte aussi fleu- 
rette. Les deux infidèles , M. Cidasis et Frontin , sont 
confondus, lorsque Madame Cidaris et Marton se dé- 
masquent. Ils en sont quittes , cependant , pour im- 

, plorcr leur pardon , qui leur est accordé ; et Horteiise 
est unie à Éraste, Marton à Frontin , et Lucinde k 
M. Vulpin. 

La Musique du pîvertissement de cette Pièce fut 

. faite par Giliers. Elle eût dix représentations , de 
suite t dans sa nouveauté, avec beaucoup de succis» 
mais la scène IV , du second acte , entre Lucinde ce 
Ménine , habillées en hommes , pour s'introduire au 
Bal de M. Vulpin, et s'amusant , réciproquement, 
aux dépens l'une de l'autre , parut à la Duchesse 
d'Orléans , mère du Régent , blesser assez la décence 
pour qu'elle s'en plaignit au Koi , qui chargea le 
Iklarquis de Gesvres d'ordonner aux Comédiens de 
suspendre les représentations de la Pièce, «c C'est 
depuis cette époque que les Pièces de Théâtre sont 
soumises à un Censeur , avant d'être représentées » 
selon l'opinion de Léris, dans son Dictionnaire des Th/atres 
àe paris , du Chevalier de Mouhy , dans son jlhréç/ it 
r Histoire du Théâtre François et de l'Abbé de La Porte » 
dans 6^ Anecdotes Dramatiques. 
» Cette Pièce étoit en un acte quand on la jou«» Ht 
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Beauchamps , dans ses Recherches sur les Th/atres» Ct 
fut pour la rendre un peu plus longue qu'on la mit en * 
trois actes. On ne l'eut pas plutôt jouée à la Cour 
que le Roi la défendit : ainsi elle n'a jamais paru sur 
le Théâtre comme elle est imprimée. Le Prologue 
qu'on y a ajouté n*a jamais été représenté. Mais la 
Pièce n'ctoit pas fort différente en un acte de c« 
qu'elle est en trois. t> 

Beauchamps ajoute qu'il a eu un exemplaire de cette 
Comédie où tous ces changemens étoicnt marqués. 

» En disant que la Comédie du Bal d'Auteuil est 
bien écrite , plai&ante , d'une intrigue assez neuve et 
conduite avec art , on ne lui rendra pas toute la » 
justice qui lui est due , >? au jugement des frères 
Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre François ; et , 
selon les Auteurs du Dictionnaire Dramatique ce il 
règne dans cette Pièce beaucoup d'intérêt , d'en- « 
jouement et de vivacité, o 

* Le Port de Mer , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement ; représentée , ^ 
pour la première fois , au Théâtre François, ' 
le 29 Mai 1704; imprimée , à Paris , la même 
apnée , chez Pierre Ribou , in-ii , et dans les ^ 
(Euvres de l'Auteur , en 1755 , chez Prault , 
£ls, même format. I 

X/C Pçtit'Maîttc de Robe , Comédie en un * 
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• ftcte , en prose , suivie d*un Divertissement , 
destinée au Théâtre Trançois et non repré- 
sentée j imprimée dans les Œuvres de TAu- 
teur » ô£c. 
Voici le sujet de cette Pièce. 

Une Comtesse, veuve, qui poursuîvoît un Procis^ 
et qui est logée , avec sa fille , Angélique , dans la 
même maison que le Conseiller M. de Fatenvillc, 
apprend qu'elle vient de perdre ce Procès , et , en 
attribuant cette perte à son Rapporteur, elle veut , pouc 
éviter un même malheur une nunefois, faire dpouscr 
sa fille à M. de ïatcnville , dont l'Oncle est Prdsi- 
dsnt , comptant qu*avec de telles alliances il est • 
impossible d'avoir de mauvaises causes. Mais Angéli- 
que est aimée d'Eraste , qu'elle paye de retour , et 
cet Eraste, jeune Militaire, est un autre neveu du 
Prdsident , qui est si mécontent de la fatuité et des 
sottises , lans nombre , du Conseiller , dont il apprend 
une partie , par un paysan , nommé Lucas , de la 
Terre d'un Marquis des amis du Conseiller , auquel Lu- 
cas vient amener des chiens de chasse , que le ('résident 
déshérite ce Kobin Petit-Maître, et donne tout son bien 
à Éraste, «n le proposant à la Comtesse pour gendre. 
>!. de Fatenville , qui avoit chargé son Maître à Danser, 
M. Passepicd , de lui préparer , pour son mariage , une 
fête , exécutée par des Acteurs et Actrices , chantans 
«t dansans, de l'Opéra, se trouve l'avoir commandée 
pour le maciagc de son cousin, Cette fête, qui tient 
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du Barreau, mais où l'on ne juj^e pourtant que dc^ * 
iémeiés amoureux , survenus entre des Bergers et des 
Bergères , à lieu , en effet , et est terminée par l'union 
d'Angélique ec d'Érasce, et par celle de Nérine, sui- 
vante d'Angélique , et de Frontin, Talet d'Éraste , qui 
«nt contribué , par leurs secours , au bonheur de 
leurs maîtres. 

Cette Pièce est assex foible. Il y a pourtant quelques 
scènes plaisantes. Entr'autre , la cinquième , dans la- ' 
quelle un Tailleur, nommé M. du Treillis, rient es- 
sayer un habit magnifique et de couleur à M. de Paten- 
▼ille, qui ne le trouve pas bien fait, i sa fantaisie» 
parce qu'il n'en veut pas voir le mémoire, n'ayant pas^ 
de quoi le payer { et la onzième , dans laquelle une Ac* ' 
trice chantante et une Actrice dansante de l'Opéra, ren« 
contrent le Président , qu'elles prennent pour le Con- 
•eiller , et auquel elles débitent toutes les fadaises que^ 
le Robin Petit- Maître est accoutumé i entendre et à dé- 
biter lui-m6me ; mais qui sont fort étrangères à la 
f^nnté de son oncle. 
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SUJET 
DES TROIS GASCONS. 



IVl. Oronte 9 Bourgeois de Puis , a promis sa 
fille , Lucile , à M. de Spadagnac , qui doit ar« 
river incessamment de Bordeaux pour Vépouser » 
et qui a déjà envoyé son valet , Frontin , faire 
Bdic les liabits de noces^ Mais Lucile est aimée 
d'Éraste , qu'elle aime j et Marton , sa suivante, 
engage Frontin , qu'elle doit épouser , à entçer 
au service d'Éraste , et à imaginer quelque moyen 
pour l'unir à Lucile avant l'arrivée de M. de Spa- 
dagnac. Frontin fait revêtir à Eraste les nouveaux 
habits de M. de Spadagnac , et , en lui faisant 
prendre l'accent Gascon , il le présente à M. 
Oronte , comme son gendre. M. de Spadagnac 
arrive. On le traite d'imposteur , et on lui dis- 
pute jusqu'à son nom. Mais il a pris , antérieu* 
xement , à Bordeaux , des engagemens , avec 
une certaine Jultc , à laquelle il a promis de Te* 
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pouser. Avertie par Frontin , Julie vient £dxc ^ 
valoir ses droits , à Paris , et , vêtue en homme » 
elle se fait annoncer chez M. Oronte , sous le 
nom de Spaiagnac, pendant l'absence de celui- 
ci. Trois personnages , qui prétendent être le 
même , embarrassent beaucoup M. Oronte. Le 
vrai Spadagnac reparoit. Julie le somme de lui 
tenir sa promesse. Il ne peut s'y refuser. £raste se ' 
fait connoitre à M. Oronte , qui consent à lui 
donner la main de Lucile , et Frontin épouse 
Marton , pour récompense d'avOix seivi les ' 
amours de sa xoaîtiesse. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES TROIS GASCONS. 



I^ ou s avons vu Boindin , dans les Mémotrei 
qu*il a laissés suc sa Vie et sur ses Ouvrages , 
convenir que son ami Houdart de la Motte avoit 
eu part à cette petite Comédie. Ainsi il n'y a 
donc aucun doute à former sur la société de pa- 
ternité Dramatique qui a existé entre ces deux 
amis Auteurs , à l'égard des Trois Gascons , quoi- 
que Ton ait prétendu ce que cette Pièce étoit de 
la Motte seul , qui Tavoit composée. pour avoir 
ses entrées à la Comédie , et que , se trouvant in- 
disposé , lorsqu'il l'eut achevée , il pria Boindin 
de l'aller présenter aux Comédiens , qui en enten- 
dirent la lecture avec de si grands applaudisse- 
mens que Boindin , séduit par ces éloges , la 
laissa insciize sous son nom et pcoâta des eor 
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nées, » selon ce que dit TAbbé de la Pone,^ 
dans ses Anecdotes Dramatiques. 

Le sujet des Trois Gascons avoit été fooini à 
Boindin et à la Motte par une Comédie , en 
cinq actes et en vers , de TAbbé de Boisiobcit, 
intitulée Lts trois Orontes , et qui fut repié' 
sentée, par les Comédiens François , au Théâtre 
de l'Hôtel de Bourgogne , en 1^52 , et imprimée/ 
à Paris , Tannée suivante , chez Augustin Courbé, 
i/f-4^. Boindin et la Motte n'ont fait que res- 
sérer l'action , pour la réduire à un seul acte , Vt* 
crire en prose , donner des noms diâcrens aux 
personnages et y ajouter un Divertissement» dont 
la musique est de Giliers. ^ 

Ce sujet avoit été , précédemment encore., 
mis en Conte , sous le titre des Tr<Às Racans , 
par le même Abbé de Boisrobcrt , d*après, 
une aventure arrivée à la célèbre Mademoiselle 
de Gournay , chez laquelle le Marquis de Ra* 
can devant se présenter un jour , et n'étant pas 
personnellement connu d'elle , fut précédé par 
deux de ses amis , alternativement , qui $e firent 
tous les deux passer potu lui : de sorte que lors* 

u'il se présenta liû-œiine > en tcoiâcmo Ucui 
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fille le prit ppat un imposteur , et, quoique, sur 
sa réputation, elle eût eu beaucoup d'envie de le 
voir , elle le chassa de chez elle, à grands coups 
de pantouiHe. 

Cette Mademoiselle de Gournay ( Marie le 
Jars , d'une famille distinguée de Paris ) étoit 
l'amie intime de Montaigne. Elle possédoie 
toutes les Langues savantes , et étoit remplie 
d'érudition. £lle fut liée avec tous les Gens de 
Letues estimables de son tems ; et Montaigne » 
}ui la chérissoit tendrement , la nomma sa filU 
f alliance , et la fit l'héritière de ses écrits. Elle 
donna une édition des Essais de cet aimable 
Philosophe , les fit précéder d'une Préface de sa 
&çon , et les dédia au Cardinal de Richelieu. Le 
hom de Mademoiselle de Gournay vivra aussi 
long tems que celui de Montaigne i c'est-à-dire 
)ue ces deux noms iront ensemble à la postérité 
a plus reculée. 

L'anecdote des trois prétendus Racans est très- 
rraic. Le Marquis de Kacan en convenoit lui- 
nême , à ce que dit le troisième volume du 
\finagîana, 

Kous avons inséré dans le second volume des 
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petits Spectacles de notre Collection » une Piectf 
en un acte et en vers , d'un anonyme » intitulée 
Les trois Damh , faite d'après un Proverbe Dra- 
matique de M. G * * * , et dont le sujet a été 
pris de la même anecdote. Ce Proverbe a en- 
core été imité depuis , par un jeune Auteur , 
nommé M. Scdaine , et donné , en un acte et en 
prose , avec beaucoup de succès , au Théâtre de 
r Ambigu-Comique , en 178^ , sous le titre des 
Trois Léandres Cette dernière Pièce a été impri- 
mée , à Paris , la même année , ckcz Cailleau / 
me Galande, n^*. ^4, in-S^ 
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PERSONNAGES. 

M. ORONTE , pcrc de Lucile. 

l U C I L E , amante d'Eraste. 

S R A S T E , amant de Lucile. 

M A R T O N , suivante de Lucile, 

M. DE SPADAGNAC, Gascon. 

T U L I E , Gasconne > amante de M. de SpadagntC* 

I R O H T I K , valet de M. de Spadagnac. ^ 

LA ROSE, valet de M. Oronte. 

T&OVVI »» BWCÀÏIN* »ï »* GASCOMlil», 



La Scène est h Paris , che:[ M. Oronte. 



t E s 

TROIS GASCONS, 

COMÉDIE. 
SCE.NE PREMIERE. 

MAUTON.FRONTIK. 

M A R T O K. 

\Jvt. me diS'tu là , ïrontîn ? quoi î ton maître , est 
en chemin ? et l'on n*a pu le retenir à Bordeaux? 

F » o N T I N. 

Au moins , Marton , ce n'est pas ma faute. Tu sais 

^ue favois écrit à lulfe de ne le point laisser partir , 

et qu'il ne vcnoit ici qu'en fraude de leurs engagc- 

mens ; maïs il lui est échappé , malgré toutes nos 
mesures ! 

M A R TO K. 

Voilâ done tucile enlevée à notre barbe? 

F K. O' N T I N. 

Que veux-tu ? j'en suis fâché , pour elle et pour 
Fulie i mais, en tout cas , si mon maître épouse Lucile, 
il faudra bien m'en consoler arec toi. Aussi bien ai-jo 
léja fait, par son ordre , tous les apprêts de sa nôcç » 
te , par dessus le marché i ceux de la nôtre l 

AU 
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M A R T O N. 

Tu cotpptes donc bien suc moi , Frontin ? 

FR O NTI N. 

Oh l je te l'avoue. J'ai bu de l'eau de la Garonne t 
fe suis fait à l'espérance. 

M A R T o N. 

Bois deTeau de la Seine** tu es trop vif! 

Frontin. 
Oh ! tu ne sauroîl t'.en didirt i jç jt'aî vue , tu m'as, 
plu , je te l'ai dit. Je te plais , sans doute ? tu ne m'as 
pas dit le contraire. VoitI des raisons de reste pour 
t'épouser. En doutes -tu encore ? veux-tu des arrhes ? (1/ 
VA pour l'ethbratser. ) ^ 

M A R T o N > le repoussant. 
Tout beau , Monsieur Frôntin ! si Monsieur de 
Spadagnac épouse Lucile , il n'y a point de Marton 
pour vous. ^ * 

Frontin... 

Mais t Madame Mwton , mon maître ne vous doit 
point de gages ? vous ne soti^z pas que son mariage 
me pourrd^t payer des miens ; et s'ils manquent , je vous' 
avertis que je ne suis pas un trop bon parti : je n'ai 
encore re^^u que des coups depuis que je le sers. 
Marton^ 

Ke t'embarrasse point de t'es gages : je t'en réponds. 
je les vaux bien ? 

f R ONT IV. 

D'accord ; mais , Madame Marton , que deviendra 
le petit divertissement que nous avions préparé peut 
Monsieur de Spadagnacf 



C O M £ D I £• t 

M A & T O M. 

; Ce qu'il pour» i ne t'en mets point en peine. 

F K O N T I M. 

A la bonne heure s mais MadameMarton.** 
M A K T O M , Vinttrrompanu 
Oh 2 plys de mais , Monsieur Frontin. Il faut romprt 
ce mariage , vous dis-je ; et travailler ensemble i celui 
d'Eraste : Marton est à ce prix. 

F A o N T I N. 

Eh J bien , travaillons \ je ne demande pas mieux .*; 
Mais le voici tout à propos. 



SCENE II. 

ERASTE, MARTON, FRONTIN. 

£ A A s T I. 

JLiH ! bien , ma chère Marton, que puis-je espérer { 

M A A T o N. 

Rien , Monsieur } tout est perdu. 

E A A s T s. 

Comment \ 

M A A T o If . 

Monsieur de Spadagnac arrive inccssammentt 

Erastx. 
Quoi 1 ce Gascon qu'on destlnoiti Lucilei 

Marton. 
Coi » lui - mSme , il vient T^pouser. 

AiiJ 
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E n A s r B. 
ie tu ne sais aucun moyen de parer ce coup? 

M A R T o H. 
Moi"? non. 

Il fâut donc que je me coupe fa gorge avec lui > 

M A R T G N. 

Si nous pouvions cependant faire en sorte. . • 

É R A s T £ } l'interrompant. 
Ah! m» çhcrc Marron «tu roe rçnds la vie. 

M ART ON. 

Non , je n'imagine rien encore. • 

E B A « TE. 

Tu me replonges dans le désespoir î 

M A R T o N. 

Attendes ... ne m*avez-vous pas dit que lucile vous r 
av»it permis de tout entreprendre pour l'obtenir ? 

E RA STE. 

Il est vrai. 

M A RT O V. 

Que vous ravicx mSmc fait demander à ton perc , 
par Monsieur votre oncle ? 

ER A StE. 

J'en conviens. 

M ART on. 

It que son peie , content de vos biens et de votre 
famille, n'avoir trouvd d'autre obstacle à votre bon- 
heur que la parole qu'il avbic donnée à Monsieur de 
Spadagnaci 
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E R A s T E* 

Eh! bien? 

M A R T O N. 

Eh ! bien , le bon homme ne vous connott point t 
il n'a jamais vu votre rival •, il faut vous présenter ici 
pour lui î 

£r A STE. 

Mais encore, sur quelle apparence veux tu que je 
passe à ses yeux pour Monsieur de Spadagnac î 

M A RT o N. 

Ne vous mettcx point en peine ; nous avons des 

ressources. ( Montrant Frontin. ) Voilà son valet , que 

j'ai déjà mis dans vos intérêts , et qui vous présentera 

pour lui à Monsieur Oronte. C'est moi qui vous en 

réponds. 

E R A s T E , â Frontin, 

Quoi ! tu voudrois bien . . . 

Frontin, l'interrompant. 

Moi ? je ne dis pas cela. Comment! puis «je en 

conscience . . . 

M A R T o N , l'interrompant à son tour, 

■ Je te le conseille , vraiment , de me mettre en corti- 

promis avec ta conscience ! 

Frontin, 

Quoi I je trahirois mon maître de gaieté dccccur ?... Je 

n'en ferai rien. ' 

M A R T o N. 

Comment ! que dîs-tu là ? 

Frontin, s'éloignent de Mnrton, 
j^aissc-moi j ne viens point me corrompre. 
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E R A s T X. 

Ah ! Monsieur Frontiii ! laissex-vous attendrir : il n'y * 
a rien que vous ne deviez espérer de ma reconnoîs- 
tance , si . . . 

F R o N T I N , Viatemmpant et U fuittant Irusquement» 
Adieu. 

ER ASTI* 

Quoi i me quitter ainsi. •• 

M A R T o M , à Frontin , en l'arrêtant. 
Où vas^u ? 

Frontin, à Eraste» 

Bon , bon ! ne vois-je pas où tout cela nous mené! 

Vous seriez liomme à m'offiir votre bourse ; je suis 

fragile , je me connois : j'aime mieux ne point 

m'exposcr, 

E R A s T s , en lui donnant sa bourse. 
Ah î Frontin , elle est à toi , et tu peux comptei 
que c'est la moindre partie de ta récompense. 
Frontin. 
Ke le disois-je pas ? cette maudite bouise me four* 
nit déjà des raisons. 

M A R T o N, 

Comment ! que dis-tu ï 

Frontin, 

Que cette bourse me fait souvenir de certains enga^ 
gemens de mon maître , avec une fille de Bordeaux 9 
dont je me crois obligé de prendre les intécêcs. 

E R AS T !• 

Kh ! pourquoi donc hésiter? 
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F R O N T I N. 

Comme y«i$ m*avcx ouvert l'esprit 1 Je crois à 
présent, pour U sûreté de mon maître et pour la 
mieiîne , pouvoir tout entreprendre pour rompre le 
mariage que vous craignez i car c'est une fille dan- 
gereuse que celle dont je vous parle , et qui pourroit 
bien nous jouer quelque maruvais tour ? 

ERA ST s. 

. 37ous jouer quelque mauvais tour ? 

T R o N T I M. 

Oui, vraiment} c'est une héroïne , une amazone, 

moitié femme , moitié petit-maître ; qui fait le coUp 

de pistolet , et vous sangle un coup d'épée , comme 

elle boiroit un verre de vin ! 

ÉRAS Tl. 

Comment diable 1 

ï R o N T I N. 

Au reste , généreuse , magnifique , qui n'a rien à 
elle , dès qu'elle aime une fois > mais aussi furieuse à 
proportion , dès qu'on ^abandonne i qui vous poignar- 
dcrojt son amant, sa rivale et elle-même , dans un 
besoin i fille â poursuivre un infidèle au bout du 
inonde , et à se faire aimer de peur par un perfide 
Vin peu poltron ! 

ER AST 1. 

Et sait-elle les desseins de ton maître ? 

F R o NT I N. 

Oui , vraiment ; je n'ai pu me dispenser de lui en 
donner avis : car j'avots l'honneur de U servir avant 
x^ixe d'Stte à lui. C'écoit plus de souûets» plus de 
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coups de pied au cul .'... Oh l je ne doute point qu'ellô ^ 
ne nous vienne faire ici quelque coup de sa t8te. * 

E R A s T 1. 

Et quelle espèce d'homme est-ce que ton maStre ? i 

F R O N T I N. i 

Oh i pour lut , c'est un esprit bizarre , qui n'aima | 

que les choses extraordinaires : un homme revenu des j 

plaisirs et des passions conomunes , qui s'est usé le i 

goût de bonne heure , et qui ne donnetoit pas cela ^ 
d'une femme toute unie. 

M A RT ON. 

Lncile n'est donc pas son fait... Mais ne nous amusons 
pas davantage : allez repasser votre râle ; îl n'y a * 
point de tems à perdre. 

F R o N T X N. 

Il est vrai i mais si mon maître arrivoit , aurob* je i 
le front de le renier en face ? cela est un peu violent , ] 
Idarton ! 

ÉR A s TE. 

Point de scrupules , Frontin ; il ne tient qu*â toi 
d'être â moi, des ce moment : je suis ton nudtre, si 
tu le veux , et tu ne dépends plus de mon rival. 

F R o N T I N. I 

J'accepte volontiers la condition ; mais encore p 
Monsieur mon maître , faudroit- il quelque chose qui I 
pût vous faire passer , avec quelque vraisemblance » 
pour Monsieur de Spadagnac i 

ÉRASTE. ., 

Que cela ne t'embarrasse point. Tu sais qu'on lui 
•nvoya le pottrait de tucile ? j'en fis tirer une copto 
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éûm le tems ; et j'en ai mSrae fait imiter jusqu'à la 
boîtei/ll n*en £aut pas davantage , avec les manières 
ce l'accent du pays. 

Fr O MTIN. 

C'est votre affaire. Pour le déguisement , c'est la 
mienne. Je lui al fait faire ici des habits que j'ai 
fait voir i Monsieur Oronte; cela n'aidera pas mal 
à le tromper, et vous voilà plus d'à moitié son 
' gendre. C'est à Lucile à faite le reste ! 
ERASTE»m Vembrassaut, 
Ah ! mon cher Frontin i comment pourrai -je 
rcconnohre.... 

Frontin, te retiratit d'entre ses iras, 
. Tout beau , Monsieur ! vous m'étouffez de joie ! ( A 
Manon, ) Que je te le rende , Marton ? 

M ARTON. 

Point de bagatelles ! . . . J'entends du bruit ; ce 
pourroit 6tre Monsieur Oronte. 
Frontin. 
Il scrolt dangereux qu'il nous vît , retirons-nous. 
( Zrast* et Froatia tortetu, ) 
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SCENE III. 

M. OPxOKTE, LUCILE, MARTOK. 

M, O R O N T E. 

^ ON , VOUS dM« ** c'est une aiFaîfe arrêtée , et à 
laquelle il faut que vout vous disposiez. 
L T) c I L x« 
Quoi I V0US croyez , mon perc , que )t puisse oubliet 

Iraste , pour votre Monsieur de Spadagnac? ^ 

M. OitONTZ. 

Oui , vraiment; ne vous rai^je pas ordonné ainsi? 
Il seroit beau que tous fusdei rebelle aux ordres d'un 
père! 

Lu C ILB. 

Mais , mon père , tientit à moi de régler comme il 

vous plaît les mouvemens de mon cccur i 

M. Okontb. 

C'est bien \ votre coeur à avoir des mouvemens ! 

3e ne vois rien de plus impertinent que la ieunesse, 

qui ne sait ce qu'il lui faut, et qui se mêle de vouloir! 

Luc I LE. 

Ah ! si j'ose former quelques dcsîrs ce n'est poini 
pour aller contre vos volontés ; et je vous les expose 
comme à un père tendre , qui ne voudrdt pas me 
marier pour mon malheur. 

M. O R o K T E. 
Attendes \ on vous mariera pour votre plaisir \ Le 

nuriag* 
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tnâtjage est une afFaire de toute la vie : il 7 faut 
consulter Thonncur et i*intér8t. Monsieur de Spa- 
dagnac se pique d*6cre [d'une des meilleures maison» 
de Gascogne ; mon frère souhaite qu'il s<Mt son 
neveu, et la succession de mon frère est considérable. 
Ces raisons sont sans réplique. 

L U C I L s. 

Elles doFvcnt être bien foiblcs , mon père , contre 
le désespoir où vous me voyez 1 De grâce , laissez-vous 
attendrir ! Te vous conjure à genoux de ne me point 
Ifédoire aux dernières extrémités! 

M. O&ONTX. 

Mais , mais voyez un peu la petite opiniâtre J ( A 
Martoà, ) Ma cheré Marton» que dis-tu d'une pareille 
désobéissance ? 

Lu CZLX. 

Ah ! mon père» je m'en rapporte à elle s si elle m« 
condamne , je me rends. "^ 

M. O ïi o N T B. 

nie a trop de-Taîson pouf ne le pas faire. 

Lu c I LI. 

Oui , mon pcre , elle a toute la raison possible; 

et je consens qu'elle décide entre vous et moi... ( A 

Marton, ) Parle , ma chère Maron , parle , je t'en con^ 

jurel Est-il juste que je me sacrifie? 
Marton. 

Oui, il cstiuste que Monsieur soit le maftre ; et c'est l 
▼ous de trouver votre amant dans l'époux qu'il vous 
destine. 

L u c I L I. 

O Ciel i Matton me trahit i 

B 
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M A R T O N. 

Marton ne tous trahit points elle tous sert , et je 
sais mieux que vous-même ce qu'il vous faut. 

LuciLE, à M. Oronte, 
. Ah \ raqn père , n'dcoutez point ses discours , et 
lai5sez-vous toucher par mes larmes. 
Marton, À M. Oronte, 
Tenez bon , Monsieur , point de foiblesse, 

L U c I L E , à M, Oronte. 
Ke me condamnez point à un engagement si fu- 
neste , et laissez - moi plutôt demeurer fille toute 

ma vie. 

Marton. 

£h I mort de ma vie ! est-ce que cela se peut ? 

L u CI L E , à M. Oronte^ 

Pourriez - vous m* envier la douceur de passer mc! 

jours auprès de vous ? songez que vous n'avez qu'une 

fille. ■ >• 

Marton^. 

Eh î que diantre ! avtt-vous plus d'un, pett ?... (A 
M. Oronte*) Mais courage, Monsieur i vous mollissez « 

je pense i 

M. Oronti. 

. Te ne mollis point , Marton ; et je n*al jamais ^t^ 

si ferme dans mes résolutions, , 

L u c I L fi , â Marton» 

Ah 1 cruelle, c'est de toi que j'attendois du secours, 

ec c'est toi qui me ddscspercs'^ 

Marton. 

Vous me faites pitié , je l'avoue i mais l'avenir me 
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rassure , et quand vous connoitrez celui que nous 
voulons TOUS donnci... 

L V c I L E } l'interrompant. 

Ah .' je n*ai que faire de le connoîcre ; je suis sûre 

de le détester toute ma vie... ( A M, Oronte, ) Mais mon 

père , voyez Érastc : ses biens et sa famille vous con- 

venoient ; sa présence vous détennincroit peut-6tre. 

M A R T o N. 

La présence de M. de Spadagnac vous déterminera > 
vous. 

L V C I L X. 

Ah .' ce nom seul est un coup de poignard pour moi ! 

M A R T O K. 

£h ! bien , nous le nommerons Éraste , s'il ne tient 
qu'à cela. 

L XJ C I LX. 

Tu redoubles encore mon aversion pour son rival ! 

M A ft TON. 

Tant mieux ,mort de ma vit ! tant mieux. 

M. O R o N T ï. 

Comment donc, tant mieux? 
M A R T o N. 
Oui , Monsieur , la voiU dans les plus heureuses 
dispositions du monde pour £tre mariée ! 
M. Orohte. 
Mais , mais tu n'y penses pas ? 

M AR T o N. 

Si fait, vraiment, j'y pense 5 et c'est l'horreur qu'ell» 
paroît avoir pour ce que vous lui proposez qui me 
fait juger du plaisir qu'elle en aura. 

Bij 
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M. O R. O N T 1. 

Mais encore une fois , je crois que tu perds Tcsprii? 

M ART on; 

Oh ! ne vous y tromper pas ! En fait de scntimcns ,• 
et de scntimens de mariage sur-tout , j'en juge toujours 
contre Tapparcncc \ c'est le plus sûr . . . Mais on entre. .. 
C'est le valet de Monsieur de Spadagnac. 



SCENE IV. 

FRONTIN , M. ORONTE , LUCILE , MARTON. 

FRONTlN,àiif. Oronte, 

JBonwes nouvelles. Monsieur, bonnes nouvelles! 
J'ai trouvé mon maître , en vous quittant : je voui 
l'annonce i il vient sur mes pas. 

M. ORONTI. 

ren suis ravi , Ftontin ; et nous allons le reccvoii 
avec joie. 

Lu CIL B. 

Non , je ne puis attendre sa présence. 

M. ORONTE. 

Demeurez , s'il vous plaît , Lucile. 

Fr ONT IN. 

Elle tremble pour son cœur ! Oh ! cadWis! elle » 
faison î il ne tiendi* pas iong-tcros devant mon maître, 
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M. OK.OMTÏ. 

Ke perdons point de tems , Frontin. Va chercher le 
nouirc , et fais venir nos musiciens- 

( Frontin sort. ) 



SCENE V. 

M. OKONTE, LUCTLE, M\RTON. 

L V C Z L X. 

Quoi ! mon père , tous auric» la dureté ... 

M. O » o H T ï , l'interrompant. 

Voyez , voyex avant que de tous plaindre : peut-Stre 

que Monrieur de Spadagnac... Mais le voici , )c pense . 



SCENE VI. 

É R A s T E , vêtades hatits de M. de Spadagwie , 

M. ORONTE, LUCILE, MARTON. 

ÉR A ST s , offÇ l'accent Gascon. 

Ah» Moniiur Orome ! bous boyex un homme qui 
scroît Wnu du vout du mondé, pour 8tré botré 
«rendre ! que je bous embrasse en cette quahté... 
* M. Or ONT 1. 

A.h ! de tout mon cceut» . . 

B ii) 
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ÉRA STI. 

Encore cettd fois «pour Monsiur botré fréré. 

M. Oronts. 

J'ai reçu de ses nouvelles > il me mande votre at ri- 
x6t.. . ( A Lucile. ) Ma fille , quelle contenance est-ce 
là ? Saluez Monsieur de Spadagnac. 

é & A s T 1. 
Mon acent lui fait pur putëtrd ? mais patience i 
nous lé perdrons vientôt en sa fabur. 

L u c I L z , à ;«r/. 
Ah I Ciel î que vois-je ? 

£R A s Tl. ' 

Je bous dtonné , n*est-cé pas ? j<5 m'en doutois vien : 
on né bous a pas prébénue ; Taiustément , la per« 
sonné , tout bous surprend ? là , U , réméctex-bous. 

M ART o N. 

©n seroit surpris à moins , Monsieur ; mais îe répon- 
drois bien que le plaisir passe encore la surprise, 
é R A s T E , à Lucile. 
Cette fille a dé l'esprit ! Elle est à bous ? Je la bux 
payer dé sa galanterie » ., { A Marton. ) Tien , mon 
enfant , choisis } prends ce diamant , ou que je 
t'embrasse. 

Marton» prenant îe diamant^ 

Je sais trop mon devoir , Monsieur , pour ne m'en 

pas tenir à la moindre de vos offres* ( A Lueil*. ) Eh i 

bien , Mademoiselle, augurois-je mal de cette entrevus I 

M. ORONTE>i Lucile, 

Qu'en dis-tu, Lucile > 
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L V C I L E. . 

ye Tôw avouerai , mon peic , que je ne m'attçndois 
i rien moins qu'à ce que je vois. 

M. 0&0>NTI. 

N'est-ce pas ? 

Lu C I LS. 

Te m'dtois fait , par une prévention dont je nVtois 
"pas la maîtresse, une idée affreuse de Tépoux que 
vous me destiniez , et , je craignois de détourner les 
yeux sur Monsieur , de peur d'y trouver de quoi 
iiriter mon aversion s mais toute cette horreur s'ese 
* lïien dissipée à sa vue , et vous me voyez confuse 
d'avoir été si long-tcms rebelle à vos volontés. 

M. Oromte. 

Ah ! voili les sentimens que je demandois de toi ! 

£ R A s T X , à LuciU. 
Toint dé déguisement , Mademoiselle. II a falla 
donner quelque chose au * pays : mon accnt , mes 
maniérés lui appartiennent. Connoissez ce qui est à 
moi » mes sentimens. Je né buz point bous déboir 
à l'autorité d'un péié , si bous m'aimez, à la vonne 
hure , unissons-nous , bibons hutux. Si bous en 
aimçz un autre , je bous cède , et je murs > 

L u c I L fi. 

Je ne vous déguiserai point , Monsieur , que j'ai 
^éja senti une passion violente pour un certain iraste, 
dont le respect et la tendresse m'avoient charmée* 
M. Oronte, hof, à Lufiile^ 

Vc parle point de ceU > ma &lle • ... 
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• L V C I L x. 

Xon , mon pcrc , Monsieur ne prétend pas que ie 
lui déguise rien ) et je suis sûre que ma. franchise lui 
fera plaisir. 

£ R A s T I. 

Oui , oui , comptez que je prends Tien la chose. 
L u c I L z. 

T'aimois Éraste : nous nous étions promis un atta- 
chement inviolable i et il avoit tout lieu de croire que 
rien ne pourroit jamais l'effacer de mon coeur. 

ÉR ASTI. 

Bous mé charmez , Diu mé damne .' U mé semvle 
€tré cet Érasté ! 

L u CI L I. 

Maïs tout ce que fat jamais senti pour lui , je le 
sens en ce moment pour vous *> et je ne m'apcri^'oîs 
pas même en cela que je change. Je vous aime comms 
si j'étois dans l'habitude xle vous aimer i et je juieiois 
n'avoir jamais que vous. 

ÉR A ST 1. 

Oh ! bous n'y perdez rien , jâ bous jure et je défieroii 
cet Érasté mfimé dé bous aimer plus que je lé fais. 
M. Orontr, â Aîarton, 
Ils m^attendrlsseut , Marcon i 

£ R A s T 1. 

Au resté , Monsiur Oronté , je bous démandé Lucilé 
tout dé noubeau. Point d*égards , en mé l'accordant : 
comptez que je n'ai jamais bu Monsiur botré frcré , 
que je né suis point dé U famiUé des Spadagnaa i 
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Adtâchez-moi dé tout , isolez- moi : mé boulei-bous 
pour gendrd ? 

M. Or o NTE. 

Ah I Monsieur , je n*envîsagc que votre personne » 
et TOUS me faites trop d'iionncur > 

]ÉRA s TE. 

Vien donc ! un notaire , et hous serons tous contens. 



SCENE VII. 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTB , 
MARTON. 



M, 



La Ross, à m. Oronte, 



oKsxiuR de Spadagnac , Monsieur. 
M. O R o N TI. 
Comment ! Monsieur de Spadagnac? eli i le voilà* 
La Rose. 

N'importe , Monsieur , c'est encore lui, 

M A R T o N. 

Va , va , dis-lui qu'il se trompe. 
La Ross. 
Vous lui direz vous-m6m? , Madame Marton. 

( Il sort. ) 
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■ ■ ■ -Il I III» ^ 

SCENE VI II. 

M. ORONTE , lUCILE , ÉRASTE , MARTOK. 
MAS.TON, à M. Onui*» 

Vous verrez que c*est quelque fiatreur de dot , qui 
Youdroit vous escamoter celle de Luciie ? 

M. Orontb. 
Il y a bien de Tapparence , Marton. 

M A H T o N , haSt à Éraste. 
Au moins , Monsieur , ne vous déconcertes point ; 
soutenez la gageure. 

SCENE IX. 

M. DE SPADAGNAC , M. ORONTE LUOLB , 
MARTON , ÉRASTE. 

M. DE SPADAGNAC, en lottes , à M, Oronit, 

JOous 6tés Monsiur Oronté ? Serbitur.... {Regardant 
Lutile. ) Lé cur mé dit que c'est là Luciie... ( ^ Liuile.) 
Son balet... {AAf. Onnte^) Allons, veau-péré , poiol 
dé retardement : il faut que je l'épouse en vottés* 

M. ORONTE. 

Il est inutile i . • 
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M. DE SPADAGNAC. 

Comment ! mutilé ? non , dé par tous lés diavlés , 
les amours Gascons sont pressés. Concluons. 

M. Oronte. 
II est inutile, vous dls-jc, de contin'uer ce person- 
nage , tous venex un peu trop tard pour nous sur- 
prendre. 

M. DB Spaoagnac, 

Qu'est-ce à dire ? 

Martok. 
Que vous 6tes un fourbe » un fripon dont on sait 
des nouvelles , et pour qui il ne fait pas bon ici. 
M. Dï Spaoagnac, à m. Oronte, 
Comment donc ? fourvé, fripon 1 Veau-pere , où sont 
bos fenêtres ? 

£RA s T t. 

Crains qu'on çé té l'apprénné , Tami i tu pourroîi 
vien né pas sortir par aillurs. 

M. OB Spadagnag. 

Ah î je réconnois lé style i Eh ! donc , mon pays , 

apprends-moi qui tu pux Être ? 

é a A s T E. 

Je suis l'amant dé Lucilé, j'en suis aimé, je Tépousés 

boilà mon nom , ma novlesse et ma fortuné. 

M. DE SPADAGNAC, à M. Orontf. 
Ah ! j'entends , veau-péré i bous couriez dux gendres 
à U fbis> 

M. OBOMTB,a Martoih 

Je n'y comprends rien , Marton \ 
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MaRTON , à M. de Spadagnac, 
Êh ! ne devinez-vous pas , Monsieur rimposteur , qne 
c'est là Monsieur de Spadagnac à qui vous prétcndia 
escamoter Lucile? 

M. dcSpadagnag. 
Eous riez ? 

M A & T O N. 

Je ne risp'oint. 

M. dbSpadaghac. 

Lui, Spadagnac? 

M A R T o N. 
Oui ) lui-mcme. 

M. DE Spadagnac, a Eraste, 
Eh ! qui diavlé , mon ami ,' t*a fourre dans notre 
famille. 

E A AS TB. 

Té né mé compromets plus. ( Montrant M. Oronte. ) 

Wonsiur mé connoît -, et je puis m'épargner la peiné 

dé té confondre. 

M. Orontb. 

Ma foi ! Messieurs , cette aventure me confond moi- 
même -, car enfin Tun de vous deux est un fripon , et 
l'autre doit être mon gendre. Vous trouverez bon , s'il 
vous plaît , que j'approfondisse les choses. 

É R A s T E , tirant un portrait de sa poche. 
Soit , Monsiur Oronte ; et , puisqu'il bous faut dei 
prubés , connoissez-bous ce portrait ? 

M. Oronte, après avoir regard/ le portrait. 
C'est celui que j'envoyai à Monsieur de Spadagna(r. 
M. DE Spadagnac, montrant un autre portrait^ 
\h l donc f cette peinturé , qaé sérat-eilé 2 

M. OaoNTii 
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M. OKOKTl, regardant les deux portraitt. 
C'est la même chose i la boîte et le portrait , tout esc 
•emblable. Te ne sais que croire. 

M. DE Spadagnac 
Bous en croirez du moins lé rapport dé Frontin ?.., 
( Appelant. ) Holà quelqu'un ! qu'on mé lé cherché, 
M. Or ON TE. 
Comment ! Frontin seroit-il aussi votre valet i 

M. DE Spadagnac. 

Non, c'est moi qui serai lé balet dé Frontin? Hé! 

morblu ! n'est-ce pas par mon ordre qu'il est auprès dé 

bous i 

^ M. ORONTS,à Manon, 

Je m'y perds, Martonl 

ÉRASTS, à M. de Spadagnae, 
C'en est nop i sortons. C'est à nous à montrer qui 
nous somm<^s. 

M. DE SPADAGNAC. 

Oui , sors , dé par tous les diavlés ! son ■» c'est c€ 
qi!é je demandé. 

£ R A s T B , en t'en allant. 
C'est assez. 

M. DE SPADAGNAC,<iM. Oronte, 

Il fait viea d'échapper !... Ut-W possjvlé , vcau-péré , 

que bous ayiez. été un moment la dupé dé cet imposcuc? 

£ R A s T E , revenant sur tes pas» 

Quoi ! lâché tu né mé suis pas i 

M. DE Spadagnac. 
Té boilà encore » je pense ? Oh ! parvlu l tu lortirat , 

mort ou vifi 

C 
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M. Oronti. 

Point de désordre chez moi. Messieurs de Spadi- ' 
f nac : vous me devez au moins ce respect , sous le 
nom que vous prenez tous deuXé 

M. B£ SPADAGNACé 

Kon , dé par tous lés diavlés î Je biens exprès de 
Voideaux } on m'a donné dés paroles : il faut que 
i'épousé. 

EKAStB. 

Mon nom m*est moins cher qné ce que j'aiml : sois 
Spadagnac , si tu bux i mais sois sûr qu'on né peut 
oTténit Lucilé , qu'après ma mort. 



S G E N E X* 

ÏRONTIK , M. ORONTE , LUCILE , MàRTON 
ÉR/VSTE , M. DE SPADAGNAC. 

M. Or ON TE. 

Ah ! voici Frontin, tout à propos! 
Fa o H T ï ». 
Oui , Monsieur , je viens de chez le notaire... {Apefct- 
9ant M. ie Spadagnac , à pan. ) Mais que vois-;e ? moa 

maître l 

M. i>B Spadagnac, dJVf. Oronte. 
^ Ah!parbiul Monsiur Oronté,bous allcx ab«iB 
prubésij'en réponds sur ses oxoillés j 
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^ JAAKTOVt las, à Frontin, 

Ke nous trahis point , Frontin , il y va de moi ! 

M. PB Spadacnac, a Frontin , en It tirant 

à lui. 

. Bénex çà , Monsiur lé coquin , bénei çà« 

F a o M T I N. 

Sh ! bien» Messieurs , de quoi s'agit-il? 

M Oa o NTi. 

» De m'apprendre sut l'heure qui des deux est ton 

maître. 

M. ox Spadagnac» 

Oui , parlé , pendarc ? Né mé serbois-tu pas à Vor- 
' *deaux ? et n'est-ce pas par mon ordre, que tu es iciî 
Frontin. 
Il est yrai , mais . . . 

M. Ds Spadagnac, le menaçant, 

* Heim? 

r a. O N T I N. 

Je TOUS dis, Monsieur, que j'en conviens. 

É a A s TE. 

' Comment ! coquin ! tu n'es donc pas à moi ? 

Frontin, se sauvant vers Eraste. 

Si fait , vraiment : cela n'cmp8che pas î et c'est à 

vous à me défendre. 

M. D a Spasagnac , le retirant à lui. 

Aboue , traître! aboue. Né té dois-jé pas encore tous 

tés gagés ? 

Frontin. 

r'accord. Monsieur j point do violence î je suisprSt 
i les recevoir. 

Cij 
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£ R A s T E , â Frontift, 
It moi , maraut } né Vsti-]é pas payé lés tient d'à- ' 
bancé } 

F n O N T I N» 

Tl est vrai j me voulez-vous encore avancer quelque 
chose ? 

M. OB Spadagnac, tirant Vépée sur lui. 

Oh i réponds autcément, traître ! ou je té mutilé... 
1^ & A s T 1 , ayant aussi Vif et â la main. 

Oui) décidé, maraut i décide; où je té rends nul. 
TRokriN, se jet tant â gennux entre eux deux , et 

tournant la tête alternativement vers l'un , et vers 

Vautre, 

( A tous les deux. ) Eh I de grâce , Messieurs ! je vous 
dis les choses comme elles sont. ,.{ AM. de Spadagnac, ) 
Vous m'avez envoyé ici... ( A Eraste. ) Je suis à tous... 
{AM.de Spadagnac. ) Je -vous attendois... ( A Eraste. ) 
Je vous ai annoncé .. ' A M, de Spadagnac. ) J'ai fait 
préparer des habits pour votre mariage... ( A Eraste. ) 
Et je viens de chez le notaire pour vous... ( A tous Ut 
deux. ) Il me semble qu*il n'y a rien de plus positif^ 
M. Or o NT E. 

Oh 1 je n*y puis plus tenir ! . . . Frontin ! tu es un 

extravagant , ou un fripon , ou le diable s'en m61e i ^ 

F R o N T 1 N , M relevant. 

Que voulez-vous Monsieur i le moyen de parler raison 
devant des épées nues ? ( Eraste et M. de Spadagnac 
remettent leurs ip/es dans le fourreau, ) , 

M ART ovulas, à Frontinm 

'est donc ainsi , scélérat ! que tu fais ton devoir { 
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tu n*oscs t*expUqucr ouvertement pour ton maître? 
Va ne me regarde plus i je ne veux point d*un traître. 
M. DE Spadagnac, tirant encore son épie, 
Morvlu i c'est trop hésiter ! il faut qu4 j'cfFacd ce 
vnaraut du nomvré dés bibans ! 

FaoNTiN) se sauvant derrière Eraste, 
Miséricorde I 

M. DE Spadagnac. 

• Tu m'échappes , pendart ? mais je t'apprendrai ton 

déboic i 

Front in. 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; c'est vous qui me 

•devez. 

M. DE Spadagnac, courant à îui. 
Quoi! je souffrirai que mon balet. . . 

F R o N T I N , tenant Eraste par son hahit» 

• Votre valet , vous-même ! Je ne feconnois point 
d'autre maître que Monsieur, puisqu'il faut le direi 
et je n'ai jamais rien tcçu de vous. 

M. DE Spadagnac. 

• Ba , ba » tu récébras , je t'en réponds ... lA M, 
Oronte. ) Mais , Monsiur Oronté , c'est à bous que je 
mé prends dé tout ce qui m'arribe ici j et je m'en 
bais bous chercher dés gens qui bous apprendront 
qui je suis. 

É R A s T S » feignant de le suivre, 

■A la vonne huré. 

M. DR Spadagnac. 

Quoi .' tu mé suis encore ! Oh ! parvlu , choisis ! 

cédé-moi la place , ou démure ici. 

{Il sort.) 

c m 
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SCENE XI. 

M. ORONTE , LUCILE , MIRTON , ÉRASTE ,. 
FRONTIN. 

Érastb, à m. Oronte, 

Jlj^ousboyezvien, Monsiur Oconté, qu*il se Tat en- 

rétraité i 

M. Oronte. 

Oui , oui , je vois bien que c'est un fripon > et je ne 

doute plus que vous ne soyiez mon gendre. 

SCENE XII. 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILB , ÉRASTE , 
MAKTON , FRONTIN. 

La Hos'B y à m, Oronte, < 

AiiKcoRE un Monsieur de Spadagnac , Monsieur. 
M. O.R O H T E , lui donnant un soujîet» 
Encore le diable qui t'emporte ! 
La Rose. 
Dame , Monsieur 1 est-ce ma faute s*il s'appelle 
comme ci ? 

M. Orontb. 
Dis-lui qu'il en a menti , butor ; et ne le laisse point 
"•ntrer. 
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^ ; ■■■ ~^ 

s C E N E X I I I. 

, . 7 U L I E , «R kàhit d'homme ^ et u faisant passer pour M, de 
Spadagnac / iCl. ORONTE , LUCILE » ÉRASTI , 
MARTON , FRONTIN , LA ROSE. 

La R o I X , â JuUe^ 

Won, non , vous n'entrerex point. Monsieur d« 
Spadagnac ; mon maître m'envoie... vous dirc.i que 
ce n*cst point vous. 

T V L I g , lui donnant un saafleK 

^ Tiens, mon ami, té boilà pafë dé ta commission. 

^ ( La Rose tort. ) 



SCENE XIV. 

M. ORONTE , LUCILE, ÉRASTE, lUlIE, MARTON » 
ÏRONTIN. 

M. O&ONTl,^ Julie. 
OoMMENT donc , Monsieur! en usc-t-on ainsi 2 

J ULI B. 

, Oui , von homme , autant à gagner pour «quiconque 
osera mé contester lé nom dé Spadagniae. 
1& a A s T s. 
Quoi ! bous osez-nous soutenir que ce nom bôu^ 
appartient i 
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JVLI B. 

S'il m'appartient ? ah ! oui , dé par tous les dlavlés ! 
j'en ai de vons titrés i et c'est par moi sulé qu'il dodt 
s'éterniser. 

M. O R O M T I. 

Mais eniîn , que venez-vous chercher ici f 

T V L I E. 

Ce que j'y biens chercher ) ah ! demandez à 
Trontin. 

P R o N T I N. 

A moi? Mad... 

T 17 L I ï , l'interrompant. 
Oui , parlé , maraut l n'étois^u pas à moi ? et n'cst« 
c.é pas suc tés abîs que je mé suis rendue ici i 

FR ONTIN. 

II est vrai , Monsieur , j'en conviens. 

'M. ORONTE,d Manon, 
Oh l pour le coup , Marton je ne sais plus où j'en 
luis. 

é R A s T i. 

Je né crois pas néanmoins , Monsiur Oronte , que 
bous valanciez un moment » entré moi ec cet honmié. 

JULIZ. 

Cet homme ! on boit vien , mon ami > que tu né 
lais encore à qui tu parlés 1 Cet homme ! 

ÉR AS TB. 

Ba , qui que tu sois , éloigné-toi d'ici i et qu'il té 
lUfiîsd que tu n'es pas lé fait dé Lucilé. 
J U Ll I. 

7é né suis pas son fait ? hé qui diavié té l'a dit } 
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^ £ R A s TE. 

ïn tout autre liu, je t^ l'appcendroiS) ftupétil ai 

ta bie 1 

Julie. 

. La Gasconnade en est }.,. Ah ! j'en suis rabie ! Hé J 
sais-tu vien , mon ami , qu'on n*a jamais baincu 
d'iiommé fait comme moi ? 

É R A s T B. 

» Nous lé bernons à l'éprubé , s! nous n*étions pa 

icii 

Julie. 

Oh ! né mé poussé point à vouti tu néméconnoii 

• pas encore : je suis un diavid ! 

¥ t o N T I N , lut, ù Eratte, 

Autant vaut» elle est femme ... C'est notre héioïnt 

de Bordeaux. 

Julie. 

Que lui dis-tu , maraut ? que lui dis-tu? 
PRONTIN, bas, à Julie. 

Te vous dis que c'est U Tamant de Lucile ; et que 
je le fais passer pour Monsieur de Spadagnac , afin de 
irous conserver le véritable , qui vient de sortir d*ici, 
Julie , à M. Oronte. 

Ah ! parvlu ! Monsiur Otonte ! il mé bient une idée. 
Cet homme bient pour épouser Lucilé. Bous aber liu 
dé croire que lé même dessein m'amène : hé 1 cadédis î 
puisque cela la régardé , e'est à son cur à décider. 

£ R A ST E. 

Bolontiers \ c'est de son cur que je bux tenir toui 
mes droits. 
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Julie, A Lucile, 

C*at donc i bous à parler , la viWé. Né confiont ^ 

point botié sort aux armés : que sait-on ? p€ut- 

€tié que celui qui bous conbiendroit lé moins séroit lé 

bainquur. Né risquons rien : tout y est encore , choi-> 

Siuez i 

M. Or ON TE. 

Non , non , il faut qu'elle épouse Monsieur de $pa« 
dagnac i et je veux connoître le véritable. 

J u LIB. 

Hc I qu'importe ?^ est-ce un nom qu'il lui faut î c'est 
un homme , dé par tous lés diavlés i 

M. O & O N T s. 

branchement , Monsieur , vous m'avct bien l'air 
d'être un fourbe , et de vous entendre avec celui qui 
vient de sortir ? 

J u L I s» 

Oh I bous bous trompez , je bous jure ; et je bux 
l'attendre ici , pour lé confondre débant bous, 
M. Oromti. 
T(pe% > le voici qui revient tput à propos. 



COMÉDIE; jf 



SCÈNE XV. 

fd, DE SFADAGNAC , M. ORONTE , LUCILB i 
ÉRASTE , MARTON , FRONTIN , JULIE. 

M. tt SPAX>A6NAC,a part, 

»JL I. faut que je sois lé plus désastre dés mortels ! je n* 
pu ttouber personne.... ( Jperceyaia Julie. ) Mais que 
bois-jc^ Julie! 

lu Lit* 

• Ah! té boiU , perfide • Il faut que je t'étrangle ! 
M. Orokte. 
Tout beau , tout beau , Monsieur ! tous n*y penses 
, tas i 

J u 1 1 s. 

Écoutez, Monslur Oronté,, bous n*abcx qu'à boir si 
bous abez trop d'une bié j mais c'est fait de bous ri 
. bous acceptez cet homme pour gendre > 

M. DB SPADAGNACftf part. 

Ah ! morvlu I quel contré -tems! 

Julie, à LuciU, 

£t bous , la véllé , bous n'abez qu'à bous pourboir 

aillur, oumorvUi! point de quartier : bous aurez af« 

faire à moi ! 

Frontih» ias, à Martonx 
C*iit notre amazone , au moin» ! 
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ÉRASTS, à Frontia, 
It moi , maraut î né t'ai-fé pas payé Us tient d'a> 
bancé } 

F n o N T I N» 

Tl est vrai j me voulez-vous encore avancer quelque 
chose ? 

M. OB Spaoagnac, tiraiu Vépit nu lui, 

Ohl réponds autcément, traître! ou je té mutilé... 
£ R A s T I , ayant aussi l'/p/e à la main» 

Oui ) décidé , maraut 1 décide i où je té rends nul. 
TaokTlN* se Jettaat â geirnux entre eux deux , et 

tournant la tête alternativement vert l'un , et vert 

Vautre, 

( A tous les deux. ) Eh ! de grâce , Messieurs ! je vous 
dis les choses comme elles sont... ( AM.de Spadagnae. ) 
Vous m'avez envoyé ici.-. ( A Eraste. ) Je suis à vous... 
{A M, de Spadagnac. ) Je vous attendois... ( A Eraste,) 
Je vous ai annoncé .. ' A M, de Spadagnac. ) J'ai fait 
préparer des habits pour votre mariage... ( jl Eraste.) 
Et je viens de chez le notaire pour vous... ( A tous Us 
deux, ) Il me semble qu'il n'y a rien de plus positif ? 

M. ORO NT E. 

Oh ! je n'y puis plus tenir ! . . . Frontin ! tu es an 
extravagant , ou un fripon, ou le diable s'en mSlel 
Frontin, se relevant. 
Que voulez-vous Monsieur i le moyen de parler raison 
devant des épées nues ? ( Eraste et M. de Spadagnac 
remettent leurs dpies dans le fourreau, ) 

Marton, has , à Frontin* 
'est donc ainsi , scélérat l que tu faia ton devoir l 
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tu n'oses t*exp1iqucr ouvertement pour ton maître? 

Va ne me regarde plus j je ne veux point d*un traître. 

M. DE Spadagnac, tirant encore son /p/e. 

Morvlu l c'est trop hésiter .* il faut que j'efFacd ce 

«naraut du nomvré dés bibans 1 

FaoNTiN, se sauvant derrière Eraste, 

Miséricorde ! 

M. DE Spadagnac. 

* Tu m'échappes , pendart ? mais je t'apprendrai ton 

déboiri 

Front in. 

Morbleu l je ne vous dois rien ; c'est vous qui me 
•devez. 

M. DE Spadagnac, courant à lui. 
Quoi! je souffrirai que mon balet. . . 

F R o N T I N , tenant Eraste par son habit, 
« Votre valet , vous-même ! Je ne feconnois point 
d'autre maître que Monsieur, puisqu'il faut le dire; 
et je n'ai jamais rien reçu de vous. 

M. DE Spadagnac. 
• Ba , ba , tu récébras , je t'en réponds ... {A M, 
Oronte. ) Mais , Monsiur Oronté , c'est à bous que j£ 
mé prends dé tout ce qui m'arrlbe ici \ et je m'en 
bals bous chercher dés gens qui bous apprendront 
qui je suis. 

£ R A s T E t feignant de le suivre, 
■A la vonne huré. 

M. DR Spadagnac. 
Quoi ! tu mé suis encore 1 Oh i parvlu , choisis ! 

cédé-moi la place , ou démure ici. 

( // sort, ) 

c m 
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SCENE XI. 

M. ORONTB , LUCILE , MàRTON , ÉRASTR ,, 
FRONTIN. 

Érasti, à m. Oronte, 

jlj^oos boyez vicn, Monsiur Oronté » qu*il se vat en 

retraité ■ 

M. Oronte. 

Oui , oui , je vois bien que c'est un fripon \ et je ne 

doute plus que vous ne soyiez mon gendre. 



SCENE XII. 

LA ROSE , M. ORONTE , LUCILE , ÉRASTE , 
MARTON , FRONT£N. 

La RosB,aM. Ofoiite» 

aLncore un Monsieur de Spadagnac , Monsieur. 
M. O.R O K T E , lui donnant un soujiet. 
Encore le diable qui t'emporte .' 
La Rose. 
Dame, Monsieur ! est-ce ma faute s*il s'appelle 
comme ci ? 

M. Orontb. 
Dii-lùi qa*il en a menti , butor ; et ne le laisse point 
entrer. 
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SCENE XIII. 

.JULIE,» hahit d'homme, et se faisant passer pour M. ie 
Spadagnae l iCl. ORONTE , LUCIlfi , ÉRi^Tl , 
MARTON , FRONTIN , LA ROSE. 

La Rots, i JuUe^ 

ïS ON , non , TOUS n'entrerei point , Monsieur d« 
Spadagnae ; mon mattre m'envoie... vous dire... ^ud 
ce n*est point vous. 

J V L I B 9 /ai donnant un souflet. 
Tiens, mon ami, té boilà pa^é dé m commission, 
( La Rose sort. J 



SCENE XIV. 

M. ORONTE , LUCILE, ÉRASTE, IUIIE, MAKTON x 
FRONTIN. 

M. OlioxiTB,i Julie, 
x^oMMEMT donc , Monsieuf' en me-t-on ainsi ? 

J OLI B. 

. Oui , von homme , autant à gagner pour quiconque 
osera mé contester lé nom dé Spadagnae. 
lÊ a A s T B. 
Quoi \ bous osez-no\is soutenir que ce nom bou^ 
appartient I . ' " 
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( Les Biscayens et 1er Gascùimes dansent un hnnlt, sur « 
lequel on chante les couplets stùwtu* ) 

F R o N T I K , chantant, 

La Garonne n*a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont icii 
En tous lieux il s'en fait connoîtrei 
Et sur- tout en ce pays-ci. 
La Garonne n*a pas tu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

L V c X L I , chantant. 

Tel de nos coeurs se dit le maftrt » 
Que nous accablons de souci. 
La Garonne n*a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 

F R o N T I N. 

En fait d'amour , tout petlt-mahre 
Se pique d'en user ainsi. 
La Garonne n'a pas vu naître 
Teus les Gascoos qui sont ici. 

J u L I s , chantant. 
Que dé plumets on boit paroftré. 
Qui font lur campagne k Passi 1 
La Garonne n'a pas bu naître 
Tous Us Gascons qui sont îcf« 
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Frontin, au Parterre, 

Chaucun se fait honneur de I'8tre{ 
Kous le sommes , par fois , aussi. 
La Garonne n*a pas vu naître 
Tous les Gascons qui sont ici. 
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M. DCC. LXXXVII. 



SUJET 
DU PORT DE MER. 



JuE Juif M. Sabatin , Marchand dcLivouine, 
veut fâiie ëpousec à sa fille , Benjamine , T Aima'* 
teui M. d'Outremer i mais elle aime Léandre » 
dont elle est aimée , et poor tâcher de faire 
échouer le mariage projette par le père , et faire 
réussir celui que désire la fille , la Saline » valet 
de Léandre, et amant aimé de Marine , suivante 
de Benjamine » s'est introduit chez M. Sabatin , 
en qualité de courtier. M. Sabatin se dispose à • 
£dre une banqueroute. Il le confie à La Saline » 
qui lui promet de l'aider dans cette aâaire , avec 
les secours d'un galérien Turc, nommé Hali i 
mais au lieu de travailler pour M. Sabatin , La 
Saline lui fait voler , par Hali , des pieneries , 
que Léandre avoir enlevées à son onde l'Arma- 
teur , M. Salomin , et qu'il avoit remises en dé^ 
f 6t à M. Sabatin « et il £ût disparoitre Hali , pout 
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qaelque tems. La Saline , aidé d'an autre gal^-^ 
lien François , nommé Brigandn , et déguisé en 
Marchand d'esclaves, en amené une troupe è 
M, Sabatin , en lui faisant croire qu'ils lui sont i 
envoyés par son correspondant de Smirne ; mais ' 
seulement pour pouvoir introduire chez lui , 
Léandre , sous l'habit d'un More , et Brigantin 
sous celui d''une Esclavonne , afin de fiiciliter l 
Léandre un entretien avec Benjamine » et de 
£ûre détruire M. d'Outremer dans l'esprit de 
M. Sabatin , par la fausse Esclavonne; Cepen- 
dant , M. d'Outremer vient presser M. Sabatin 
de terminer le mariage. Il en est » d'abord , fbrt 
mai re^ i Visâs découvrant bientôt là fourberie 
de Brigantin , il veut savoir quel est le faux 
More , son complice , et il reconnoît son neveu 
dans Léandre , M. d'Outremer étant le même 
que M. Salomin , qui porte > tour-à-tour » ces 
deux noms. La Saline fiûsant reparoître Hali 
avec les diamans , qui sont rendus à M. d'Outre- 
mer , celui-ci cède ses droits sur Ben)«niine à 
Léandre > qui l'épouse , et La Saline est uni à 
Marine. Ce double mariage est célébré par une , 
Iftte Marine que donne M« d'Ouuema > et qu^ 
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^ est ezcctttée pai des Matelots , des Barcaiolles , 
des Australiennes et iin Singe ^ dressé à ces 
«Dite» de leva^ 



3UGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE PORT DE MER. 



^£LON les Mémoires de Boindln , Houdait de 
la Motte eut part à cette Pièce , qui fut joucc 
dix-neuf fois de suite > dans sa nouveauté , 
avec succès , et qui est restée au courant du ré- 
pertoire. La musique du Divertissement est de 
Gilliers. 

ce II y a peu de petites Pièces que le Public 
revoie avec plus de plaisir que celle du Port de 
Mer y disent les frères Parfâict , dans leur His^ 
toire du Théâtre François , et elle mérite bien cet 
accueil , soit qu'on en: examine le plan , la 
marche de l'intrigue > la coupe des scènes , la 
peinture des personnages et la vivacité du dia- 
logue. Le Divertissement , qoxi répond assez au 
sujet de la Pièce , est aussi très-amusant. Comme 
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» cette Comédie eut une réussite marquée à son 
avènement au Théâtre , le sieur Hachât de Saint- 
Sauveur en pada de la £içon suivante , dans son 
, Ouvrage intitulé Pièces fugitives <t Histoire et de 
Littérature , anciennes et modernes , in ii , 1 704 , 
page 5^0 et suivantes. M. le Du^ de Mantoue , 
qui a assisté â une représentation du Port de Mer » 
a eu beaucoup de satisfaction d^y voir danser un dû 
ses sauteurs , qui passe pour être un des plus hoi* 
hiles dans cet exercice. » 

<c Sans vouloir diminuer le prix de cette Co« 
médie , ajoutent les frères Fatfàict , nous seroit^ 
il permis de proposer une simple réflexion sur 
le mariage de Léandre qui épouse une Juive } 
Cette alliance est un peu hasardée i et il n'é- 
toit pas difficile à l'Auteur de prévenir ce pe- 
tit défaut.» 

Selon le Jugement des Auteurs du Diction» 
naire Dramatique , « cette Comédie n'est point 
une école de probité 3 mais c'est un tableau 
qui , malheureusement , pounoit avoir été co- 
pié d'après nature. D'ailleurs , Benjamine et 
X^^andre conservent toute la droiture que dol«. 
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iirent avoir écs pasonnages intéressans. Les ' 
autres , moins saupuleux , semblent ^ pour 
ainsi diK, y iue autocisés pax eut*» 
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PERSONNAGES. 

M. SABATIN, Marchand Juif. 
BENJAMINE, fille de M. Sabatin. 
MARINE, suivante de Benjamine. 
M. D*OUTREMER, Armateur. 
L.É A N D R E , ncrtu d^ M. d^OutremcT. 
LA SALINE, valet de Léandre. 
H A L I , Galérien Turc. 
BRIGANTIN, Galérien François. 

QUKTRE MATlLQTS. 

Dlux Cantarinb». 
Devx Barcarollis. ' 

DBUX AuSTRÀLIINMSf* 

Un Si KG !• 



La Scène est à Livoumcm 



LE PORT DE MER, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

XA SALINE, MARINE. 

M À R I N Z. 

JU'e Tamour tant qii*il vous plairt, M. de la Salines 
mais point de badinage. 

La Salin I. 
Ta main , du moins ? . 

M A R I K z. 

Pas seulement le bout du doigt. Que ne te ddpëches- 
tu d'assurer le bonheur de ma maîtresse i Le mariage 
nous mettroit d'accord : je te Tai promis. 
La s al I ni. 

De quoi peux-tu donc te plaindre , Marine ? il me 
semble que , fusqu'ici , nous y avons été assex boa 
train. A peine arrivons-nous à Livoume , moi et mon 
maître , que nous devenons amoureux de roi et de ta 
mattresse. On nous apprend que M. Sabatin , son pcre , 
la destine i un Pirate, qui la rendra malheureuse. 
Aussi-tôt , par bonté de coeur , nous entreprenons de 
nous faire aimer , pour la dérober à ce brutal - là : 
t«ins , périls tdépenies > rien ne nous coûte. Vous nous 

Aij 
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aimez enfin : il y en auroit qui s'en tiendrwent là } 

mais nous sommes honnêtes gens , nous vouions 

épouser. 

Marins. 

Que ne songes-tu donc à en venir k bout. 

La Salin I. 
Te ne songe i autre chose depuis trois semaines que 
je me suis fait courtier de M. Sabatin; et je me creuse 
nuit et tour la cervelle , pour assortir mes fourberies i 
son humebr «c à se* aflFatrcs. 

Marins. 
£h ! bien , qii*as-tu tiré de u cervelle i 

La Salins. 

Doucement ! Marine M. Sabatin destine un Pirate 

à Benjamine } il est bien aise de lui tenir toute prSte 

une petite banqueroute pour sa dote nous attendons 

des esclaves de Smjrrne. . . 

Marins, ViiUëmmpauu 
A quoi bon tout ce détail ? 

LaSaltHs. 
Je veux dégoûter le Pirate du mariage que nous 
craignons. Te prétends profiter de la banqueroute, 
pour retirer de notre Juif les pierreries que nous lui 
avons engagées. A l'égard des esclaves , je compte.. 
Marins, Vintemmpgnt, 
Je veux » te prétends , je compte !... VoÂU de beau 
projets i mais l'exécution ? 

r. A S A L I K s. 
Tu es pour l'exécution , toi i j'y viens. Je me suis 
déjà assuré d'un bon nombre de personnes pour w- 
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tain ttratagSme que fe mëdir« : le magattn du Jutf 
suffira de reste aux ddguisetnens nécessaires. 11 ne me 
manque plus qu'une bagatelle. 

Mari »%, 



Quoi donc ? 
De l'argent. 



La s a 1. 1 n !• 



Marine. 



C'est une bagatelle essentielle , vraiment ! Mais 
n'importe ; il ne te doit pas manquer ici : caisse , 
comptoir , écrin , coffre-fort , tout est sous ta main. 
U ne te faut ^t de l'adresse' et du courage. 
La Çalime. 

Oui-dà, oui-dà. Marine} mais la Justice n'appelle 
pas cela comme toi. ' ^ 

. ^ AR INRt 

Va , va , ne crains rien : la Justice ne va point en 

mer. 

La s a l I k e . 

Eh ! non pas , par tous les diables ! elle n'y va pas i 
mais elle y envoie. 

M AR !?<£•' 
Vraiment» voilà de belles^ mollesses ! Oh! il faut 
qu'un amant ait plus de fermeté. Enfin , je te laisse : 
fais comme tu l'emendras ; mais songe à m'obtcnir 
tandis que jc t'aime. On n'a pas toujours le vent en 
poupe* 

( Elle sort. ) 

A iij 
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SCENE II. 

LA SALINE, snl. 

Ji^ESTE soit de i*amoar i Cettp friponne-U me fera 
faire quelque sottise.... 

SCENE III. 

BRIGANTIN, LA SALINE. 

B&IGA.MTIN, d faru 

Au diable le chien de comité ! 

La Saline, i paru 
• Mais, que voisje?.... Voici une rencontre de mau- 
vais augure. 

B&I6ANTIN, à part» 
Ah ! ah ! j*ai quelque idée d'avoir vu cette tête-U 
sur un autre corps. 

La s al INI, d part* 
Je crois que c'est.... Oui , parbleu \ c'est lui-même. 

Brxcamtxm, à part. 
Vlus je confronte , plus.... ( A La. Saline, ) Eh i c'est 
toi , mon cher La Saline ? 

La Salin I. 
Quoi î c'est toi , mon cher Brigaiitin ? Que veux ^ 
donc dire cet équipage ? 
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Brigantin. 
C'est un petit déshabillé de mer, comme tu vois, 
que je me sais fait faire pour mes exercices. 

La Salin 1. 

Eh ! depuis quand donc es-tu dans la Marine I 

B&IGANTXN. 

Ty suis de la dernière promotion. 
La Salin 1. 
J'entende , l'entends. 

B&XGAVTIir. 

Et c'est le zèle que. tu me connois pour le bien 
public qui m'a procuré cet em^loi-U. 

La Saline. 
Comment i 

B R I G A N T I N. 

Tu sais que J'ai toujours été fort amoureux des 
Spectacles? Je m'étots dévoué de tout tems à y raain> 
tenir la paîx et ie silence j et, pour cela , j'allois ré- 
gulièrement à la Comédie , ou , le frlus discrètement 
qu'il m'étoit possible , je m'emparois des épées , pour 
prévenir les querelles , et des tabatières , pour emp8- 
cber les éternueracns. 

La Salins. 

Tu rendoie là un vrai service au public l 
Brxgantin. 

Je m'en serois assez bien trouvé , s;ins un petit 
malheur qui m'airiva. 

La SAX.1NK, 

Quel malhcox? 
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BS.IGANTXN. ^ 

Le jour d'une première représentation , un mandit 
animal , un Auteur , qui avoit intérêt que ce jour-là le 
Spectacle ne fût pas paisible , me £t interrompre dans 
mon exercice. La Justice prit mon lele de travers , et , « 
avec quelque autre petite chose qu'elle Interpréu aussi 
mal , elle alla jusqu'à me soupçonner de volerie , et 
me fit expédier un pedt ordre pour Maracille. Je n'y 
fus pas plutôt arrivé qu'il me fallut prendre le coî- . 
lier de l'ordre , et venir faire mes caravanes sur ces 
côtes. 

*« Qifi l'eût dît qu'uo rivage à mes voeux si funeste . 
» Dût présenter d'abord Pyladc aux yeux d'Orcstc? » 

L A S A L z N E . 
Je vois vraiment que tu t'es fort orné Tcsprit .' 

Brigantin. 

Oh 1 diable ! les Spectacles font bien un jeufie homme... 

Mais toi , tu briilois autrefois dans le monde. Cet 

équipage-là t'efface diablement ! Ne me débrouilleras- ' 

tu point un peu de tout cela l 

La Salimi. 
Bon ! ai-je jamais eu de réserve pour toi ? et peu*- 
tu douter que je ne sois toujours le mdme l L'amitié 
s'aUere-t-elle quand la vertu en est le fondement i 

BHZGAKTIK. 

Vous vous moquez , M. de La Saline ! 

.La s a l I n !• 
Ah i mon enfant , les honnêtes gens sont maudits 
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^dc la Fortune ! Le ide du bien public t'a perdu \ 
Une tendresse de conscience a ruiné mes affiûxcs* 
Brigantin. 
Une tendresse de conscience ? 
^ LaSalini. 

Oui : je tenois une Caisse i Paris , dont je faisois 
▼aloir l'argent un peu vigoureusement. Cette chienne 
de conscience se souleva contre moi Je luttai qucl> 
' que tems contre elle ; mais enfin elle m*atterra : j*eus 
horreur de moi-mSme; et, pour ne point rougir devant 
mes compatriotes, je m'exilai généreusement démon 
pays. Il est vrai que j'emportai, sans y penser, le 
> fonds de la caisse.... 

BRTG AMT XN. 

On ne peut pas songer à tout. 
La s ax. imi. 
Mais je ne le portai pas loin. La mer, l'avare met 
a tout englouti \ et je n'ai sauvé du naufrage que 
mes scrupules et mon intégrité. 

Brigantin. 
C'est le piincipal. Qve fais-tu donc à présent I 

La s ai. I ni. 
7e suis réduit à servir un jeune homme dont l'amout 
me taille bien de la besogne *> et cet équipage n'est 
qu'un déguisement pour servir sa passion* 
Bricaktin. . 
A qui en veut Jonc ton maître ici \ 

La Saline. 
K la fille d'un ceteain Juif , chicx qui je me suit 
introduit. 
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Brxgàntim. 

Son nom i ' 

La Saline. 

Te n*en ai pu encore retenir que la moitié i Ujoaâ-' j 
Hàxa-Nimbcod-Iscarioth-Sabacin. « 

B R I G A N T I K. I 

Quoi! Benjamine, la fille de M. Sabatin? 

La Saline. 
C*cst cela même. 

Brigantxn. 
Diable ! la jolie fille , ec le vilain père ! 

La Salins. 
Tu le connois ? 

Be tgantin. 
Trait pour trait. Tiens , Tusure , It dtireté , la dé- 
fiance , la fraude , le parjure , avec quelques règles 
d'atithmétique { n'est-ce pas ce qu'on appelle ici 
M. Sabatinf 

La Saline. 

Tustcment. Mais en récompense , la générosité , la , 
tendresse, la franchise et la constance, avec une 
taille divine , k visage le plus gracieux , les yeux les 
plus brîllans d a monde , et mille autres menus attraits, 
c'est ce qu?on appelle ici Benjartiine. 

I BaiGANTIN. 

La peste ! quelle pite de fille ! 

L'A s A t I N E. 

Cette fille là , comme tu vois , mérite assez qu*on 
ne s'épargne pas i la tirer da mains d'un père comme 
le sien , qui , pour comble de dureté , la veut donner 
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pour femme à un brutal d'Armateur, encore plus di- 
gne de notre indignation. Non , mon cher Brigautin , 
non , ne soufFions point cette injuste alliance > et quo 
le sorc ne nous ait pas rassemblés en vain i 

I Brigaktin. 

Tu n*as qu*i dire? 

La Salike. 
. Me voilà déia Courtier de M. Sabatin t j'en ménage 
plus commodément les intérêts de mon maître j et 
pour peu que. tu n|c secondes.... 

Brigamtin. 
r Volontiers : je suie tout i toi. Qu'y z-t-'û i gagner ? 
La Saline. 
Ta liberté.... (Srigantin secoue la tête, en signe de dédain) 
Pourquoi secouer la tête ? Si nous serrons utilcniene 
> mon maître , crois-^u qu'il manque de crédit , ou 
d'argent pour l'obtenir ? 

B R I G A N T I N. 

Ce n'est pas cela. 

LaSâlinb. 
Quoi donc i . 

Brigantin. 

Veux-tu que jeté dise ? j'ai pris mon parti i je com- 
mence à me faire au service > et » d'ailleurs , il y fau- 
droit toujours revenir. 

■ - - L'A' S AL I N 1. 

Si*hien donc qu« t« «iMerois mieux ta liberté en 
argent? '. .. v ' 
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BrxgaHtih. 

Sur ce pied-là il n'y a point de danger que je n'af- ^ 

frontc. 

La Salin b. 

Voici mon maîtrctout à propos. 

Brxgantin, à paru 

Ciel ! c'est Léandre ! 



SCENE IV. 

LÉANDRE, LA S ALlNfi , BRIGANTIK. 

La Saline, i Uandre , lui montrant Brigautia, 

^JLoNsiEua , voilà un virtuose que je. vous pré- 
sente. 

LÉANDRE. 

£h ! c*est ce coquin de valei que j*avois à Parïs l 

BR I G A NT IN. 

fort à votre service , Monsieur. 

LÉANDRE, li menaçante 
Ah 1 Monsieur le fripon , vous me payerez du moins 
de vos deux oreilles le diamant que vous me volâtes l 
La Saline, tf BrigantU» 
Comment diable i un diamant? 

BRI G.A N T I N t à .-Uandre, 
Ahi Mons'^ur^ Je.voHS ,d(;m«t>de pardon. ( Il se Jette 
4 gtaoux, ) Vous me v©yez au désespoir.,., de la sur- 
prise., (• 
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pf^c... que le remords.... de l'impuissance où je 
suis.... ( Il fouille dans une des poches de L^audre. ) 
LlËANDRK, le surprenant. 
Comment î eflfronté , que cherches-tu là ? 

Brtgantik. 
Un mouchoir , Monsieur , pour essuyer mes larmes. 

La Saline, i L/andre, 
L'habitude*.... 

Lé A NDR B. 

Je ne sais qui me tient I.... 

La Saline. 
Tout beau > Monsieur , ce bona-Voglie nous est pkis 
nécessaire que vous ne pensex. Je l'avois déjà mis dan» 
nos intérêts , et il va vous restituer le tout en belles 
et bonnes fourberies. 

BRiGANTiN,«itj« relevant. 
Il me faut du retour. 

La Salin b. 
Ne te mets pas en peine. 

LÉANDRE , se radouci stttnt. 
Ah ! mon pauvre la Saline , je n'ai jamais eu plus 
besoin de secours. Tout semble conjuré contre mA 
fiamme : mon oncU est ici. 

La S A L I NE. 

M. Salomîn ? 

LÉ A N O R E. 

Oui , M. Sa!omîn. Les gens de mon équipage Tont 
vu. Comment faire? 

La Saline. 
Lever Tancre , Monsieur , et prendre le large. 
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LÂAND&B. 

Abandonner Benjamine? 

La s a l I n I* 

Que voulez-vous , Monsieur ? Soutiendrons-nous la 
présence de votre oncle ? Il n'y a que six mois que 
vous lui enlevâtes ics pierreries : nous avons été 
obligés de les mettre à la Juiveric» M. Salomin me 
croira Tautcur du désordre i vous me Tavez peint bru- 
tal. De grâce , Monsieur , évitons l'orage , et oc m'ai- * 
lez pas briser contre ce rocher-là l 

L é A M D R E. 

Abandonner Benjamine l et tu me crois un cccuc i 
m'y résoudre } 

LaSaline. 

Mais à quelle diable de manœuvre prétendez- vous 
encore m'employer? Vous m'avez déjà fait afFiontcc ' 
mille écueils depuis que j'ai l'honneur de con luire 
votre barque } et votre amour est furieusement ora- 
geux. 

Brigantin, à Uandre» \ 

laissez-moi faire , Monsieur : je veux vous servir , 
moi , contre vent et marée. 

L £ A N o a E. 
Ah * tu me rends la vie , mon cher Brigantin .'.... < 
( A la. Saline, ) Seconde son zclc , mon cher la Sa- 
line. 

LaSalinb. 

Il ne risque rien , lui. 

Brxgantik. 
Tant pis s c'est un agrément de moins. 
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La Saline, à Uandre, 
Allons , Monsieur , l'émulation me gagne , il faut 
se sacrifier pour vous. J'imagine déjà un moyen de 
vous dérober à la vue de votre oncle , et de vous 
introduire chez le père de votre maitiesse. 
L É A N D s. B. 
Chez M. Sabatin? 

La Salins. 
'^ Oui : le bon-homme m*a confié ses affaires} et je 
prétends.... Mais je l'apper^oîs : allez tous deux m'at- 
tendre à la galère. 

Brigaktxk. 
Sans adieu, camarade. 

La Saltns. 
Cet honneur-là ne m'appartient pas* 

B&igantxn. 
Il t'appartiendra i il t'appartiendra. 

( Léandre et Brigantin sortent, ) 



SCENE V. 

M. SABATIN, HALI, LA SALINE. 

La SALiMX,«ilf. Sabatin, 

Ah î Monsieur , je vou» trouve à propos j je viens 
de tout préparer pour l'arrivée de nos esclaves. 
M. Sabatin. 
C'est bien fait. Mais as-tu -songé i notre banque- 
route? 

B 1j 
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LaSaline. * I 

Oui vraiment , Monsieur , toutes nos mesures sont * 
prises» j 'espère la conduire heureusement à terme, 
pour peu qu'Hali me seconde. 

H A L I , À M» Sabatiiu 
Habir qtialchl scrupuU , e vollr sapir chesur gamba- < 
lutta ? ' 

M. S A B A T I V. 

Ce que c'est qu'une banqueroute? Bon ! c'est le fin , 
du commerce , tu n'y entendrois rien. 

H A L T. 

Oh! dir-mly signot : nou povit fai niente, senoa 
sapir. 

La Salins. 

Que veux-tu ? C'est une manière honnSte de pro- 
fiter de la confiance des gens , et de partager i l'a- , 
miable le bien d'autrui. | 

H A L I. ! 

star questo ? E come si far gambarutta ? 

L A S A L I N E. 

Eh ! mais , on commence par établir son crédit , et ' 
quand on a pu attraper l'argent ou la marchandise 
des gens on dispatoh à propos , et l'on en est qiùtte 
pour partager. ' 

H A L I , à M. Salatitt, 

Per partagir ? •*• 

M. S ABAT! M. 

Oui , c'est la règle. 

H A L X. 

E non star fripouaria i 
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M. S A B ▲ T I H* 

Hien moins. 

H A I.I. 

E la jasticia non impicar ? 

M. S A B A T I K. 

An contraire , c'est elle-mcme qui en fait le partage i 
et il n'y a point de bon perc de famille qui ne doive 
faire au moins une banqueroute en sz vie. 
La Saline, à Mali, 
£t qui n'y soit m£me obUgé , en conscience» 
Halx. 
': In conscicnza? Oh! non habir piu di tcrupuli, 6 
ctai presto à la gambarutta. 

M. S A B A T I N. 

Va-t'en donc m'attendre au magasin > et m*envoie 

ici Benjamine. 

La Saline. 

La Toici tout â propos , avec Marine. 

M. S A B A T I N. 

Poor toi, va-t'en sur le Port au-devant de M. d'Ou- 
tremer* 

( La Saline tt Hali sortent. ) 



B iii 
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SCENE VI. 

M. SABATIN, BENJAMINE, MARINE. 

M. S A B AT IN. 

HiT VOUS , ma fille > préparex-vous à le recevoir comme 

il faut. 

M A s. I N I. 

Quoi ! Mansieur , vous songeriez, encore à nous 
donner ce Corsaire-U? 

M. S A B A T IN. 

Assuvémcnt : c'est un brave Pirate , d*un abord un 

peu brusque , i la vérité ; mais qui a de grandes in- . 

telligenccs dans son art , et qui sait sa mer par cœur. 

Marins. 

Mais au moins devriez-vous consulter TincUnation 
de votre fille. 

M. S A B A T I N. 

Inclination ou non , Marine , M. d'Outremer » 
ma parole , et je la lui tiendrai. 
Marine. 
Ma foi .' je ne lui conseillerois pas de s'embarquer à 
l'étourdie : le mariage est une mer bien dangereuse , 
quand on y a l'amour contraire. 

Benjamine. 
Non , non , Marine , mon perc ne me sacrifiera point 
* des vues d'imérSti et U nature ... 
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M. S A B A T I H , {'interrompant. 
ta nature est une bête , ma fille , quand elle s'op- 
pose à des écàblisscmcns solides. ' 

Marine. ♦ 

Oui vraiment , voilà un établissement biçn solide 
qu'un époux flottant I 



SCENE VII. 

M, D^OUÏRBMtR , M. SABATIN , BENJAMIKE , 

* MARINE. ' 

M. d'OutRXMBR, fumant , à M. Sabatin* 

&£:gk^ur bcau-petc , me voici ariivé. Épousons ^ti 
plus vîtc : le Port m'ennuie déjà. 

M. SABATlN,à Benjamine, 
AHoQS» ma fiUe , saluez M. d'Outçeincr. 

M. d'O u t r em e r. 
Sans fiiçon , M. Sabatin , achevons ma pipe, et 
nos affairu. A quand la no€c ? 

M. Sabatin. 
A demain > si vous voulez. 

BSN7 AMINS. 

A demain , mon pcte ! 

M. D'OUTRBKBRïiM. S*iatin» 

nie a raison; pourquoi pas aujourd'hui? 
Benjamine, à M. Sabatin. 
Ah î de grâce , mon perc , ne ptccipitcx pas tant les 



to LE PORT DE MER, 

choses ! accordez-moi quelque tcras pour calmer mes 
idpugnances ; et , s'il faut que je me sacrifie à vos 
ordres , laissez moi du moins préparer mon coeur à 
cet effort., 

M. D*0 U TR E M E R. 

Bon î bon ! Mademoiselle , les vents entendent bien 
toutes ces râi$on$-li : ils souflent , il faut voguer. 

BENJAMINS. 

Vous pouvez voguer tout seul : pour moi , qui ne 
suis point faite à la mer ... 

M. D'OuTRBMER, V interrompant. 
Vous vous y ferez , Mademoiselle ; et je ▼cas en 
garantis quitte pour quelques maux de coeur. 
Benjamine. 
Je tâcherai de n'en avoir point à vous reprocher. 

M. D* O U T R E M E R. 

Oh ! parbleu , nous verrons. Votre pcrc m*a promis 
ce mariage-là , et je prétends qu»il me le tienne. 

M. S A B A TI N. 

C*est comme si les notaires y avoient passé. 

Marine, i parn 
Pas tout à fait. 

M. d'Outremer, a Af. Sàbatin. 
Songez donc aux formaliiés et à la cérémonie. Je 
n'entends rien à tout cela; mais je me charge du reste. 
Marine. 
Plaisante manière de faire l'amour! 

M. D'O C TR s M IR. 

le ne m'en pique pas , Marine : ce n'est pas mo« 
métier. 
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M A K I N K. 

Pourquoi TOUS mëlex-Tous donc d'dpouser ? 

M. D'OUTRBMIR. 

>^ C'est autre chose. 

Marins, 

Distinction de Corsaire. 

M. D*0 U TR I M BK. 

' t:e n*cst pas que je renonce à aimer ta maîtresse, 
non } ( s'approdMnt de Btnjanyn* ) et si elle vouloft 
m' aimer un peu. ... 

^ Benjamine, /« repoussaat. 

Ah .'vous m'empestez* 

M . d'Outremer. 
Quoi î ces ddlicatesses sur un port I Quand vous seriez 
^cn pleine terre.. .. 

M À R I M £. 

Vous voyez bien que vous n'êtes pas fait l'un pour 
l'autre. 

* M. D'OUTR EMIR. 

Bagatelle î je veux qu'en moins d'un mois elle sache 

fumer comme un Janissaire ; et nous n'aurons pas 

plutôt fait un petit tour du monde ensemble .... 

{voulant prendre la main à Benjamine. ) Touchez-là« 

Marins, fui donnant la main. 

Tenez Monsieur , c'est comme si c'dioit ma maîtresse. 
Vous pouvez compter sur une aversion invincible , et 
que plutôt que de vous épouser nous nous jettesons 
toutes deux dans la mer > une pierre au col* Vous nous 
pSchcrcz , si vous voulez. 
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M. SABATIN. 

Vous êtes une insolente... 

Benjamin K. 
Oui , mon pcrc , ce sont mes sentimens , et je vota 
laisse le maître d'en faire rifprcure. 

M A R I N i , a Af. d' Outremer. 
Votre servante. 

( Benjamine et Marine sortent. ) , . ^ 



« 



SCENE VIII- 

M. D» OUTREMER, M. SABATIN. 

M. d'Outhemi». 

Franchement , M. Sabatin , nous aurons de la 
peine à revîrer cet esprit-là. 

M. SABATIN. 

Ne vous mcttci pas en peine : je «aurai la réduire. 
11 ne faut pas s'étonner si la mer et vos nunieres l'ont ^ 
d'abord un peu efFrayée. 

M d'Outrembr. 

Ma foi ! bcau-pcrc , je ne changerai pourtant ni de j 
manières , ni d'élément î vous n'avei qu'à voir. 

M. SABATIN. 

Il faudra bien qu'elle s'y fasse. 

M. d'Outremeb. 
Songez donc à l'y dis|>oser« Je m'en vais faire un tour 
à mon bord , et je reviens sur le champ* 
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* M. SABATIN. 

Allex : vous pouvex compter sur elle; et je vous 
réponds encore de sa personne, au cœur près , qui 
pourra veniré 

Patblcu! qu'il vienne ou non , )e l'en quitte. Est-ce 
qu'on regarde les filles par là? 

M. SABATIN. 

' VOUS avez raison ; le cceur n'est qu'un zdro dans un 

mariage bien sensé. » 

"" ^ ( M. d'Outremer sort. ) 



SCENE IX. 

•MARINE, LA SALINE, en Marchand 
^tclvl, LE ANDRE,. i^o.BK. 

^ !„... Esc.^v... M. SABATIM. 
MAiiXNS, àM.S(ibatin, 



^.^oNs«VR . voilà une manière de Turc , avec des 
façons d'esclaves, qui vous cticichent. 
^ LA SALINE, iH. Sabatia, 

Ah I Monsieur , soyex le bien trouvé. 

M. SABATIN. 

sans façon , Monsieur , que vous plaît-ilî 

L A S A L I N B. 

C'est de la part de votre correspondant de Smyrne, 
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qui vous envoie les esclaves que vous devbx vendra à 
U foire ; et vous en voyez un échantillon. 
M. Sabatik. 
Voilà vraiment un fort bel échantillon ! 

LaSaline. 
Oh .' pour cette marchandise-U , fe défie qo^on soit 
mieux assorti. Mais il f;iut un peu vous montrer ce 
qu'ils savent faire.;.. { Aux esclaves.) Allons, ccrtç 
R>rlanne ... {A M, Saiatin, ) Je ne fais point de 
montre} vous allez voir. 

( Les esclavet dansent, ) 
La Saline, i m. SàbatU^ 
Eh] bien, à quoi pensez-vous? 

M, S A B A T I N. 

Je songe à y mettre le prix un peu haut, 

La Saline. 
Vous avez raison : on peut tenir bon sur cctt« mar- 
chândise-Ià. Mais , écoutez un peu cellc-cî : clic chant« 
joliment. 

Une Esclave, chmtaat» 

O Fclice schiavû d'amor, 
Frà catene d'una belta , 
Goder scmpre dcv*il sao corj 
Nella teggiadra juventù, 
Menô giova la libert'a , 
Che Tamorosa servitù. 

M. S AB A T I N. 
fort bien! 

La Saline. 

' Ma foi 1 vous y ferez votre compte, sur ma patole. 

II 
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II«n*j 1 rien qui renchérisse les £Ues comme ces petits 
talcns-li. 

M A n X M 1 , s'approchant de L/andre, 
Ce visage-là me revient assez* il est d'un beau noir. 

M. S A I A T I II , à /<z Saline, 
A quoi est-il bon ? chante-t-il? dan$e-t-ii î 

La Salini. 
11 ne chante , ni ne danse i mais il ne laisse pat 
Savoir son raient. Tout More qu'il est , ce maraut-là 
a de respr.it comme un singe; et c'est un animal 4 
changer de noir au blanc dans l'occasion. 

M. S A B a T I N , montrant Brigaatia, 
* Et cette autre esclave, d'où est-elle? 
Brigantin. 
D'Esdavonie , Monsieur. 

La SALim^àM. Sahatia» 
Elle est jolie femme , oui ! 

Brigantin. 
Fi donc! fi donc ï vous me faites rougir. Il est vrat 
qu'un Bâcha , entre les mains de qui je tombai nie 
destina, sur ma mine, an Scrail du grand Seigneur ; 
mais il se trouva un petit obstacle On n'entre point 
là qu'on ne soit fille, exactement fille; et, par malheur , 
j'étois mariée depuis trois mois. Ttois mois plutôt , 
j'étois en passe d'être Sultane favorite. 

M. SABATiN,à/tf Saline, 
Elle est réjouissante. 

La Salin t. 
Et utile, de plus. Tenez, dcnnezrlui votre main, 
clic voui dira la bonne avemoie , à livre ouvert. 

C 
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M. Sabatin, donnant sa main, toute gajui€m à 

Brigantia, 

Voyons. 

La Salin 1. 

Dégantez-vous donc. 

BRiGANTiN,iJlf. Sahatin, 
Ce n'est pas la peine : j'aperçois déjà , à travers Totre 
gant , lei apprêts de certaine banqueroute. ... 

M, Sabatin, Vinterrompant, « é 

Paix , paix » passons cet article. ( A part, ) La peste i 
Quel Lynx! 

B R I G A N T I N. 

Ah .' voici qui ne dit rien de bon. Vous avez dâ 
vues pour votre âlie» que ses inclinations ne secondent 
point du tout. 

M. S A a A T I M. I 

Il est vrai. 

Brigantih. 

Votre main la menace de malheur; mais laissez-moi 
. faire : je ne veux que manier son esprit un moment \ 
je lui insinuerai des résolutions convenables , et je' 
▼eux la rendre heureuse , en dépit de cette main-là. 
M. Sabatin, à /a Salint» 
J'aime bien autant ceux-ci que les autres. 

LaSalini. 

Cela se trouve le mieux du monde. Mon maître 

m*a chargé de vous les présenter , de sa part • en 

teconnoissancc des soins que vous prendrez du reste. 

Sabatin. 

Je lui sois vraimeat fort obligé , et je les veux 
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g/rder , pour Tamour de lui... Mais, vous plaît- il 

d'entrer i 

La Saline. 

Kon , je m*cn retourne à la rade } et nous débarqueront 
^uand vous jugerez à propos. 

M. S ABAT IN. 

Serviteur. 

( Il rentre ehe^ lui, avec L/andre et Brigantin.) 



S C E N E X. 

4 

MARINE, LA SA'LIKS. 

La Saline, quittant son habit de Turc, 

HtH l bien, Marine , ne m* en suis -je pas bien tiré ? 
Marine. 
A merveilles ; mais i quoi cela nous mene-t-il ? 

La Saline. 
A donner le tems à Léandre de s'expliquer avec 
Benjamine , pendant que je travaillerai de mon côc6 
à faire dchooer M. d*Outremer. 



ci; 
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SCENE XI. 

M. SABATIN, LASALINI,' 
MARINE. 

M. S A B A T I K. 

Ah ! je suis perdu ! je suis ruiné ! 
La s a l I n I. 
Comment donc , Monsieur , qu*est-il arrivé? 

. M. SABATIN. 

Ce coquin de Turc qui vient de m'emportes mes 

pierreries. 

LaSalimi. 

{ A part, ) 
Vos pierreries },,. Ah .' je suis volé ! 

M A R I N B. 

Ke perdez point de tems, courez vite au Port, de peur 
4u*il n*écbappe.. 

( M, Sahatin et la Saliof sùrtm, } 
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SCENE XII., 

B. ENJAMINE, MAKINE. 

Bbnjamini. 

Je H ! bien > ma pauvre Marine , comment nous ddfe- 
ronsrnous de ce Monsieur d'Outremer i 
Marine. 
Ma foi ! Mademoiselle , je ne sais pas. Votre père 
veut que vous épousiez ce Pirate- là. Franchement , 
nous sommes mal : il a le vent sur nous. 
Bbntamine. 
Et , pour comble de maux » Léandre m'abandonne 
encore daru cette extrémité. 

Marine. 
Léandre vous abandonne ? 

BSNJAMIHB. 

Qu'il est cruel , Marine I II y a près d'un jour que je 
n'ai eu de ses nouvelles. 

Marine. 

Vous moqoex-vous ? Je croyais tout perdu. Quoi î 
pour quelques momens employés sans doute à chercher 
des remèdes essentiels , vous allez d'abord aux invec- 
tives ! Fi ! Mademoiselle , faut -il avoir le cceuc 

ombrageux ! 

Benjamine. 

Juge par là démon amour peur Léandre, et par cet 
amour comprends toute mon aversion pour son rival. 

C iii 
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Makinv. * 

J'entre dans tout cela à merveille ; mais je ne vois < 
pas par où ^n sortir. 

BlM 7AMIHE. 

Mais , quelque dureté que mon père affeéte , croi$- 

tu qu*au fond il ne conserve pas encore assex de 

tendresse ... 

M A R I M B , Viiuer rompant» 

Que parlei-vous de tendresse ? Je ne vous connoil 
qu'un perc Juif : je n'en saclie point d'autre . • . 

BXNTAMINB. 

S'il étoit bien convaincu du désespoir où sa résolntioa 

me jette . . . 

Marins. 

ïl n'en démordroît pas , vous dis-je : il a calculé 
ce mariage, et en a fait la preuve j il n'y a plus i. 
revenir. 

BEN7AMXME* 

Malheureuse ! 

M AR X NI. 

MaiSf en récompense , il vous destine, pour présent 
de noces , les deux plus aimables esclaves. 
Benjamine. 
Ah ! ne me parle de rien qui ait rapport à ce ma- 
riage^ là. 

Marine. 

Patience I ils pourront bien étourdir votre douleur » 
et vous tenir lieu même de votre amant. 

Benjamin I. 
Tu m'outrages. 
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Marins. 
Vous rtnn , vous verrei. II y a une tsdaronne 
qui vous sera bonne à mille choses, et Je plus joli 
petit More . . . Votre coeur m'en dira des nouvelles. 
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6RICANTIN, mEscIavonne, BENJAMINE, 

MARINE. 

BRlpANTiN, à part, 

*J^ E pourrai'je point trouver la fille de notre Juif ? 
M A & I N I , à Benjtmine. 
Tenez , voici TEsdavonne. 

BriGANTINjÀ Benjamine. 
* Ah ! Mademoiselle . je mourols d'impatience de vous 
rendre mes respects > et je sais bon gcé i l'esclavage.»* 
que le sort... dont ragr(5ment m'offre l'occasion ... • 
le suis votie très-humble servante , Mademoiselle* 

M A R I N I. 

Le compliment est bien troussé ! 
Brigamtin, à Marine , dans ta wix naturelle» 

K'est-ce pas? {Reprenant sa vcix de femme, i Benja-^ 
mine. ) Mais Mademoiselle est toute à ics chagrins » 
et il ne lut reste guère d'attention pour mon zèle. 

BINTAMIMI. 

Comment voyez-vous , je vous prie , que j'aie des 

chagrins l 

Brigantik. 

non i Mademoiselle , je lis dans lef coeurs tout cou- 



9* LE PORT DE MER, 

rammcnt. ( Montrant Marine, ) Detnandez si je n*ai pal 
lu tantôt tout votre pece , dès la premier» vue? ^ 

Marins , i Benjamiiu, 

Jusqu'à la dernière syllabe. 

Brigantin , À Benjamine, 

Vous 8tes encore plus lisible , vous. Tenez , horreur 
d'un mariage qui vous menace, impatience de voir 
un amant que vous craignez de perdre , murmure 
contre un père qui vous sacrifie à son avarice , n'est- 
ce pas li l'abrégd de votre coeur i 

BXNïAMiHBé 

Vous m'tStonnez ! 

Brigantin. 
Je ferai plus, je veux vous servir. Je sais ce qu*il en 
coûte à notre sexe de n'avoir pas ce qu'il aime» On 
souffre diablement i 

Marine» 
Je vous en réponds î 

Brigantin. 
On a aimé quelquefois : vous pouvez croire qu'on 
n'a pas déplu i des monstres d'épouseurs sont venus 
à la traverse. J'ai tant juré contre ces chiens de 
parcns ! 

BbN 7 AM INI. 

Il est vrai qu'ils sont bien cruels î 
Brigantin» 
Ctuels ? ce sont de vrais Turcs î II semble qu*îU nous 
fassent exprès, U... pour nous faire enrager» 

M A R X N I« ^ 

Le beau plaisir .' 
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BitIGANTIN. 

Que ne nous laissent-ilc le soin de nous poarvoh ? 
Vq savons-nous pas ce qu'il nous faut i 

Marins. 

• # 

Qui le sait mieux que nous ? 

B R I G A N T I K. 

Mais tes choses sont si mal réglées .' l*amoursonfle 2 
^roit , le mariage souâe à gauche : le courant de la nature 
nous emporte; la raison a beau ramer... Torage se décla* 
le... on perd la tramontane... Je ne sais si je m'eiplique s 
nais vous voyez bien que les parens ont tort. 
. Marins. 

C'est sans réplique. 

BRI G A HT IN. 

Demandez , demandez à mon camarade: il va vous 
confirmer tout cela. 



SCENE XIV. 

I.ÉANDRE,M More , BENJA MIKE, 
MARINS, BRIGANTIN,M Esclavomu» 

LiANDRS, â Benjamine, 

Eh 1 qni poarroit. Mademoiselle , ne pas condamner 
les auteurs de vos chagrins ? Mats ce n'est pas assez 
de les plaindre , il faut vous en affranchir. Trop 
Iteureux si notre zde..... ( Benjamine fHoigne de 
l.d*nàre. ) 
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Brigantin, Itu^, à LiATiàTt^ * 

Autant de perdu : vous l'efFarouchcz. ^ 

L ]£ A K D R s. 
Ah î charmante personne , honorcx-moi du moips 
d'un de vos regards ; et faites grâce à ma couleur en ^ 
faveur de mes scntimens. 

Marine, à Benjamiae, 
11 n'est pas si diabîe qu'il est noir. 

Benjamine, à Léandre. 
Laissez -moi , |c vous prie : c'est la seule preuve 
que j'exige de votre affection. 

L à AN D RB. 

L'heureux Léandrc sans doute est l'objet de cctîe 

inquiétude î 

Benjamine. 

Que dites-vous de Léandre ? 

LÉ a N DRE. 

Je sais , Mademoiselle , toute la part qu*il a dar^ 
votre coeur; et c'est en sa faveur que je vous ptiei 
d'ygrécr mes services. J'entre dans tous les transports 
que lui doit causer votre tendresse , et j'ose même 
vous remercier à vos genoux... ( Il lui laise la maii, 
et se découvre, ) 

Benjamine. 

Insolent }.,,,( le reeonnoitsant. ) tih ! Léandre i 

L É A N D R K. 

Ah ! Benjamine I 

Marine. 

Les pauvres enfans i 
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BSNTAMINE. 

Quelle joie ! . . • . Je tremble .... cachez tous vite 
qu'on ne vous surprenne... Que je vous vole encore 
une fois . . . Par quelle aventure êtes-vous ici ? 

L i A N D R E. 

Votre père attendoit des esclaves de Smyrne : La 
Saline les a prévenus , nous a supposés i je vous vois 
enfin , que nous Importe le reste ? 

Benjamine. 
Vous savez que M. d'Outremer est arrivé ? 

Li AND R E. 

£hi bien, à quoi êtes vous résolue i 

Benjamins. 

7e ne savois pas bien encore ; mais votre présence 
.me détermine, et j'aimerois mieux mourir que de me 
soufiTrir à un autre. 

Brigantin, avec ta voix ntmrelle. 
Vous ne mourrez point. Mademoiselle C'est mol 
qui tiens le gouvernail, et je vous conduirai à bon 
port , sur ma parole i 

Benjamine, i Léaadre» 
Ce n'est point une femme ? 

Brigantin. 
Je ne l'ai jamais été. 

L É a N D R B. 
C'est un de mes anciens valets , que j'ai retrouvé 
ici , et qui doit vous servir auprès de votre père * 
sous l'habit où vous le voyez. 
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Benjamine. 

I/honn6te garçon 1 ( Lui présentant sa montre. ) Ke vou- ^ 

dra-t-il pas bien garder cette montre pour Tamaut de 

moi? 

LAandkb. 

Kon , «'il vous platt. 

Brigantin, prenant ta montre. 

Laisseï , laissez , Monsieur , cela n'est pas inutile : 
en cas de fourberies on ne sauroit prendre son tenv? 
trop juste. 

M A R I N I* 

Ciel ! voici votre pcre i 



SCENE XV. 

M. SABATIN, BEHJAMIKE, LÉ ANDRE , MARINE,' 
BRIGANTIN. 

Marine, à M. Sahatin» 

Eh ! bien , Monsieur , avcz-vous des nouvelles de , 
▼otrc Turc ? 

M. SABAT1N. 

Pas encore •> mais je viens d'envoyer des Sbirres 
après.... ( A Benjamine. ) Ah 1 ah ] ma fille, que faites- 
vous ici ? Ne vous avois-je pas défendu de pfendie 
l'air qu'à travers vos jalousies ? 

Bricantin. 

je lui contois , en nous promenant , la manière 
dont je suis tombée daos l'escUvage» 

M. SABATIK, 
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M. S A B A T X M. 

^ Ce n*est pas pour vous que -je parle i je suis nvi 
q.ue vous rentretcntez.... ( A Benjamiiu*) Oui > Ben- 
jamine , écoutex cette femme- là : elle est de boa 

conseil. 

Benjamins. 

le tâcherai d'eo profiter , mon père. 
Brigantin* feignant dt eontîniur ton hittoire , ei m 

mettant devant M. Sahatui , pendant que L/andre parte 

à Benjamine, 

Sur ce Port donc* où je vous disois que mes pa- 
rens m*a voient menée , je vis un certain homme de 
mer, qui me vit aussi. Il fdt touché de la délicatesse 
de mes traits ; je fus charmée de son air marin i de sa 
voix brusque , et de la plus belle moustache du Le- 
vant. 

M. Sabatxm. 

Bon! ^ 

Brigantin. 

Vous trouve* du caprice à cela ? Mais vous savc» 
que c'est le défaut des belles. Bref.... écoutez-moi 
donc. 

M. S ABAT IN. 

Te vous écoute. 

Brigantin. 

Xoas nous aim&mes. Mes parcns me destinoient un 
époux de terre ferme; mais néant, mon coeur étoit è 
flot.... Vous ne m'écoutez pas ? 

M* S ABAT IN. 

Si fait« si fait. 
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Brigantin. 
Enfin * t'épousai le Corsaire ; et nous ne fûmes pas \ 
plutôt mariés > que nous nous embarquâmes.... Me 
tuivez^ous i 

M. S A B A T I N. 

Oui , TOUS dis-jé. 

Brigantzk* 
U me dit qu'il vouloie me faire toîc toute la I 
terre. 

Marine. 

PouTiez>vous vous résoudre à aller-là ? 

Brigantin. 
On Ta bien loin avec ce qu'on aime ; mais le per- 
fide.... 

M A R I N I , l'iater rompant, 
Bh! bien? 

B R. I G A NT I N. 

J'ai le coeur si serré quand j'y songe.*». 
M. Sabatin, l'iattrrompanr» 
Que fit-il donc ? 

Brigantin. 
Le traître commença son voyage par m'allcr vendre 
à un Bâcha , avec qui il avoie fait marché pour toutes 
ses femmes. J'étois la treizième malheureuse qu'il 
achetoit de ce barbare-là. 

M. Sabatin. 

La treizième ! 

B R I g"a n t i n. 

Hélas ! plût au Ciel que je fusse la dernière ! Vd 
encore appris , en arrivant ici , que mon bourreau 
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Irttoit ses plombs sur la fille d*un riche Marchand du 
pays , pour en faire sans doute le m8me usage. 
Marine , à M. Sahatin, 
Monsieur , un Corsaire ! la fille d'un tichc Mar- 
chand ! il faut approfondir cela. 

M. SABATiN,à Brigantin, 
Qu'est-ce donc que ce Corsaire ? 
Brigantik. 
C'est un homme qui rode de Port cn Port , un 
certain d'Outremer.... 

M. S ABAT IN. 

D'Outremer ! 

Monsieur! 

Mon père l 

Brigantin. 

D'où' viennent donc toutes ces surprises? Cemno!- 
troit-on ici mon perfide ? 

Marine. 
C'est justement celui que Monsieur vouloit faixt 
épouser à sa fille. 

BiNïAMiNS, à M. Sabatia, 
Moi î je ne veux point être vendue. 

M. S ABAT IN. 

Kon , non , ma fille , cela ne sauroit 8tre, le con- 
nois celui que je vous destine î et je vous réponds 
qu'il n'a jamais été marié. 

B R IG ANTI N. 

Tenex , celui dont je vous parle est un homme tirant 

D ij 



Marine* 
Benïamini* 
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sur le matelot , qui a , comme je vous ai dit , Tak . 
marin , la voix brusque , et le teint salé. * 

M A Kl NE. 

Le voilà. 

Benjamin B. 
C'est lui-même. 

M. SABATiN,<i Brigantin» 

Seroit-il possible? 

Brigantin. 

Le scélérat ! je voudcois le tenir ici , je le dévisage^ 
rois de bon coeur. 



SCENE XVI- 

CJTREMER , M. SABATIN , BEKJ 
-ÉANDRE , MARINE , BRIGANTIN 

M. D'OUTUMBR, i AT. Saboii». 



M. D'OUTREMER, M. SABATIN, BENJAMINE, 
LÉANDRE , MARINE , BRIGANTIN. 



JT ou» le coup, bcau-pere, vous serei content de 
moi ; et je défie Mademoiselle de tenir contre la pe- 
tite fête que je lui al préparée. Je suis, morbleu! 
galant , quand je m'y mets. 

LÉANORE, à part» 
Ciel! c'est mon oncle î » 

M. SABATIN, à M. d'Outremer. 
veMa •'"*"'* Monsieur, j'apprends ici de belles nos- 
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M. d'O ut r k m b r. 
Qu'est-ce à dire , de belles nouvelles } 
M A R I M 1 , bas , â Brigantin, 
Ke perds pas courage. 

Brigantim, ias. 
Il est tout perdu. 

M. Sabatin, â M, d'Outremer. 
Falloit-il jerer les yeux sur ma fille, pour de sem- 
blables perfidies } 

M. 0*0 U Tl E MIR. 

Comment donc des perfidres ! Je ne in*attendoif 
pas à cette bourasque-là. Que voulez-vous dire ? • 
M. Sabatin. 

Que c*est être bien inhumain que d'épouser ainsi 
de jeunes filles , pour les aller vendre à des Bâchas. 

M. D'OUTRKMER. 

Je veux être noyé , si l'y comprends lien ! Dé- 
brouillons un peu ceci > beau-perc> orientons-nout. 
Brigantin, hat , à m. Sabatin» 
Ke me commettez pas : c'est un bratal. 

M. Sabatin, â M. d'Outnmer, 
Vous ne pouvez que trop vous reconnoître } ( lui 
montrant Brigantin, ) et cette esclave.... 
Brigantin, ias , à M* Sahatin , l'interrompant. 
Vous me perdez. 

M. D'OUTRXMSR,dilf. Sabatin» 
Eh ! bien , cette esclave ? 

M. Sabatin. 
K'est-elle pas la treizième de vos femmes qae vous 
avez vendues } 

Duj 
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M. D*OUTB.BMIR. I 

Qui ose donc tous soutenir ces impostarcs? | 

M. S4BATIM, montrant Briganti%% 1 

EUe-m6me. 

M. D'OvTRSMXRyi BrigoMia, 

Comment , impudente ! 

B«IGANTIK. 

Des injures !.... Ah ! j'aime mieux me retirer. 

M. d'Outrbmsr. 

Non , non , ventrcblcu ! vous ne m'échapperei pas , 

fourbe que vous €tes ! et je vais vous mettre à feu et 

i sang , si vous ne changez de langage. 

BRIGANTIN, avec ta voix, naturelle. 

Ah ! Monsieur , quartier ! je vous prenois pour un 

autre. 

M. d'Outrxmbr. 

Ah ! parbleu. Monsieur le fripon, vous ne nous 
aurez pas imposé impunément! 

BrigantzM, ouvrant son habit de femme et faisant 
voir celui de gaUrien, 

Tout beau , Messieurs : je suis un fripon privilé- 
gié} voilà mes titres. 

M. 0*0VTR1M1R. 

£h! je pense que c'est ce maraut de Brigantîn ? 

Brigantin. 
C'est moi-mSms. 

M. SABATiN,âAf. d'Oturemer. 
le More est sans doute du complot i II faut qu'il 
nous débrouille tout ceci. 
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» M. D* OvTUt M tu, à L/andre. 

Oui , par la sambteu l vous parlerez , ou point de 
quartier; je vous traiterai tous deux de Turc à More. 

LiANDRE, Si démasquant, 

£h i bien , il faut donc se découvrir. 

M. d'Outre Ml R* 

Ciel l c'est Léandre l 

L ^ A N X> R s. 

Oui I mon oncle , vous voycx à vos genoux un ri- 
val et un neveu. C'est à vous de voir ce que vous 
voulei fitre i mon égard ; mais an moins ne me lais* 
scz pas la vie , si vous voulez encore m'arracher Ben- 
jamine. 

M. S A B A T I N , i ilf. d'Outremer, 

Ih ! quoi , M. d'Outremer , seroir-ce-U le neveu 
tient vous m'aviez autrefois parlé pour ma fille S 

M. D'OUTRIMSR. 

Je n*cn ai point d'autre. 
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SCENE XVII. 

LA SAUNE, M. D'OUTREMER, M. SAB\TWj 
BENJAMINE, LÉANDRE, MARINE, BRIGANTIN. 

La Salins, ^ilf. Sabatin, 

JU'E la joie , Monsieur , de la joie i voilà Totrc Turc 
qu'on vous amené. 

M. D'O u T R EM E R , À ilf. Sahatin. 

Tenez , ce fripon-là est encore de l'incelligcnce, i 

M. Sabatin, a La Saline, 
Quoi! maraut.... . 

La Saline, l'interrompant. 
Qu'est-ce donc , Messieurs ? fripon d'un côtrf î ma- 
raut de l'autre ! Que veut donc dire tout ceci ? 

LÉ A NDRI. 

Que tout est ddcouvert , mon pauvre La Saline , ct^ 
que mon bonheur, ou mon malheur dépend à présent 
de mon oncle , ( Lui montrant M. d* Outremer. ) que tu 
vois. 

La Saline, à jlf. d'Outremer,- 

Vous , Monsieur Salomin ? ! 

M. D'OUT RIMER. 

Tais-toi : je ne suis Salomin qu'à Marseille , et je 
suis ici d'Outremer. Je change de nom et de paviUw , 
çtlon mes iniér6ts. 
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\ L A s A L I N E. 

£xcuseï-inoi donc , M. d'Outremer , de ce que je 
voBs ai traité comme le rival de mon maître. 
M, Sabatin, Àilf. d'Outremer, 

Trêve d'éclaircissement. Quelle est votre résolution } 
Vous Toyez qu'ils s'aiment. 

M. D'OUTREMSR» 

Je n'hésiteroîs pas à les rendre heureux , sans ceiv 
taines pierreries que j'ai toujours sur le cœur. 
La Saline. 

Que cela ne vous embarrasse point > nous les avions 
conâées à Monsieur , ( Montrant d'ahord M. Sabatin , 
et ensuite Hali qui entre, ) et voilà le fripon qui nous 
les a volées. 



SCENE XVIII. 

H A LI , tenant les pierreries ; M. D* OU T R E M E R , 
M. SA.BAT1N , BENJAMINE , LÉANDRE , MARINE, 
BKIGANTIN, LA SALINE. 

Ha Lz. 

I^ O , no , mi non star friponne : mi far gfaniba- 
;ucta. 

M. D*OVTREMER. 

Comment , comment , que veux-tu dire avec ta 
jambarutta ? 
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H ALI. 

Si , si ♦ .^ignor. Mi star un povero Turca che fxrl l 
Gambarutta, in conscienza. | 

M. S ABAT IN. |, 

Oh ! parbleu! je te ferai pendre avec ta consclenccl 'V 

H A L I. I 

Oïl ! la juscitia non impicar .' mi sapir la régula. 
M. D*OuTREMEil , lui arrachant dei maint les pierreries, >'. 
£h ! donne , maraut ! et va te faire pendre ailleurs. 

Hali. 
A la forza , justitia , justitia ! i 

M. D'OVTRlMXR, iilf. Saiaiin. ( 

Kous compterons} Monsieur.... ( j4 L/aadre. ) C'en 
est fait , Léandre , j'oublie tout ; et j'en passerai par • 
où M. Sabatin voudra. 

M. Sabatin, à Léandre et À Benjamine, \ 
Donnez-vous donc la main , mes eniBins* 

LiANDRE, â Benjamine, | 

Quel bonheur , Benjamine ! | 

Benjamin 1. f 

Je tremble que ce ne soit qu'un songe ! 1 

\ M A It 1 N E. ^ 1 

la peste ! que je conn(^s de filles qui voudroient 
rêver de même '. 

La Saline. 

Il ne tient qu'à Monsieur ( Montrant M. Sabatin. ) 
que tu n*en aies le plaisir.... ( A M, Sabatin, ) Je vous 
sers depuis trois semaines : donnez-moi mon congés 
et Marine pour récompense ? 



I 
J 
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M. S ABAT IN. 

Volontiers : nous voiU tous contens. 

M. D*OUTREMER,d Bri^atitin, 

Il n*y a que ce pauvre Brigantin , pour qui noas 
le saurions rien faire. 

bRIG A NTIN. 

Ne TOUS mettez point en peine ; je ne suis pas le 
)Ius à plaindre. On se fait aux galères, et l'on se 
asse du maiiage : tout cela revient au mSme. Que 
e sois seulement de la noce i et ne songeons qu'à 
lous divertir. 
4. D'OUTREMlR , aux gens de son équipage qui entrent. 

Allons t commencez donc votre petite manoeuvre. 
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FÊTE MARINE. ^ 



SCENE XIX et dernière. 

Quatre Matelots , deux Barcaeolles , deux 
Australiennes , niivies d'un Singe ^ leur porte un 
parasol; M. SABATÏN , M. D'OUTREMER, BEN- 
JAMINE , LA SALINE, MARINE, IIRIGANTIN, 
HALÏ. 

( Les Matelots , 1er BarcaroUes et les Australiennes formeaf^ 
une maithe et des danses avec le Singe, ) 

La Saline , s'approchant des Australiennes , après qu'elle» 
ont dans/m j 

Y oila vraiment de fort jolies dEnseuses..,. {AM\ 
S'Outremir») Mais d'où sont celles-ci ? 

M. d'Outremer* . 

Ce sont des Australiennes , dont je voulots falcl 
présent à Benjamine. 

Marine. 
Et ce Singe-là qui leur sert de Page? 
M. d'Outremer. 
C*dki est un qui entend la langue de leur pays. 

Marine. 
Comment , elles ne parlent donc pas François ? 

M. D'Ovxmsun 
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M. d'Outrhmer. 

V Si fait vraiment : je ne fus pas plutôt sur leurs 
terres que tout le monde l'apprit , jusqu'aax Perro- 
quets; et cela en moins de huit jours. 

BR I G A N T I N. 

I Huit jours i Ces peuples-là n*ont pas la mémoire 
courte apparemment? 

M. D*OUTREMER. 

si fait i mais leurs jours sont longs : ils durent six 

mois. 

La Saline. 

Des jours six mois ! par ma foi ! M. d'Outremer , 
le monde est une plaisante machine ! 

M. D*0 U T REM E R. 

Tu es un vrai badant , toi : tu n'as jamais vu que 
ton continent.... Mais laissons continuer la Fête. 
UnMateLOT, chantant. 
Jeunes cœurs, venex apprendre 
La manœuvre des Amours. 
Le C h<eu r. 
Jeunes cœurs , &c. 
Une Barcarolls, chantant, 
' £mbàrquez-vous dans vos beaux jours» 

C'est perdre tems que s'en défendre. 
Le C h <e u r. 
Jeunes cœurs, vencx apprendre 
La manœuvré des Amours. 
LeMatilot. 
I^es yeux jaloux veillent toujours : 
Veillez toujours pour les surprendre. 

E 



jo LE PORT DE MER, 

Lb Cr oe V k. 

Jeunes coeurs , venez apprendre i 

La manoeuvre des Amours. 

La Barcarollb. 
L'Hymen , après de longs détours , 
Est le Port où Ton doit se rendre. ' 

Le C h <e V r. 
Teunes coeurs , venez apprendre 
La manoeuvre des Amours. 

( Va Matelot et une BarcaroUe dansent ensemble, | 

M. D* Outremer, chantant. 
Plus de commerce , Atnour * Bacchus fait mon destin ; 
Ton flambeau me plaîc moins que ma pipe allumée. 
Mettre, en fumant toujours , ma bouteille à sa fin 
C'est l'unique plaisir dont mon ame est charmée* 
Avec du tabac ec du vin 
Mes chagrins s'en vont en fumée. 
{ Un Matelot danse seul, ) 

Brigantin. 
Pour moi > j'en reviens toujours à nof Australien- , 
nés.... ( En montrant une. ) CcUe-ci est toute jeune : 
je gage qu'elle n'a pas plus de quinze jouet. 

M. d'Où T RS Ml R. 
Bon! 

Brigantin. 

Quinze jours de leur pays , s'enfend. 

M. D'O U T REM 1 R. 

Te moques*tu i La plus jeune a ses soixante «m 
passés. 



COMÉDIE, fi 

^ BRI6ANTIN. 

I Elles ne paroissent pas , ma foi ! leur j|g«. 

La SALiM£,à une des Australiennes, 
Si cette petite vieilIe-U vouloit s'établir ici , et <|u*e1.Ie 
I pût s'accommoder d'un enfant comme moi : qu'en 
pensez-vous .'.... Mais , motbieu ! pourquoi nous trom- 
per ? Vous nous dites que ce sont des femmes , et elles 
ne parlent point ? • ^ 

M. D*0 V T REM ER. 

C*est le défaut des femmes de leurs climats ; on ne 
sauroit leur arracher une parole. Ce n*est pas qu'elles 
n'aient la voix jolie. Je veux vous en donner le plai- 
sir : écoutez. ( Il fait signe à l'une des Australiennes de 
j ekanter, ) 

L'UNE DES Australiennes, ehaatanu 
\ Notre bouche est toujours muette > 

1 Mais nos yeux sont de grands patleurs : 

I Leur feu sincère est l'interprète 

De celu qui brûle nos coeurs. 
La Saline, chantant. 
k Ici la boucUe est moins discrette , 

Et les yeux sont plus grands menteurs. 
L'autre Australienne, cbautaat» 
Kotre beauté , toujours nouvelle » 
A soixante ans fait, des jaloux. 
La jeunesse ici durc-t-clle 
Aussi long-tems que parmi nous? 

La Saline. 
On s'y dit jeune , on s'y fait belle 
Aussi long-tems qu'on l'est chez vous* 
EiJ 



fi LE PORT DE MER, 

La premixre Wstralienns. 
On n*a point chez nous de méthode 
Pour bien arranger ses attraits : | 

La jeunesse les accommode. 
Et la nature en fait les fiais. ^ 

La Salins. 
Rien n*est ici moins i la mode , 
Que les visages sans apprêts, 
( Les deux AustraliennMs dansent ensuite , avec le Singe, 
iur un air CkinoiSi ) 
Uni BARCARdLLB, chantante 
SopraM mare d'amor, 
Voga , TOga t mio cor ; 
Dell' Amante in procella , 
La sua face è la Stella : 
Sopra'l mare d'amor, 
Voga* Toga, mio cor. 
( Les Matelots et les Barcarollet âan-tent U branle , sur 
lequel on éhante Us couplets suivons, ) 

La Salins. 
Que sans craindre le naufrage , 
Chacun s*embarque en ce jour. 
On fait toujours bon voyage , 
Quand on vogue avec 1* Amour. 
Mais qui cherche un heureux sort 
Sans l'avoir pour soi , risque fort 
De faire naufrage au Port. 

Un£ Barcarollb. 
Que sous l'amoureuse dtoile 
Vus coeurs suivent Uuts dcsirs : 



COMÉDIE. 

Taices tous force de voile. 
Vous touchez presqu'aux plaisirs } 
Mais redoublez votre effort: 
Un amant perd tout , s'il s'endort* 
Ke vous reposez qu'au Port. 

Brigani in. 
On dit que le mariage , 
Est le seul Port de l'Amour. 
Pour y finir son voyagé 
Ce Dieu raine nuit et jour s 
Mais ) par un bizarre sort , 
Souvent , après tout son effort , 
L'Amour fait naufrage au Port. 

M. D'O V TRE MER. 

Avec le Dieu de la tonne , 

Il vaut bien mieux s'embarquer. 

L'Amour du gros tcms s'étonne , 

Et Bacchus aime à lisqaeri 

Mais en buvant i plein bord 

La raison trouve un plus doux sort 

Dans le naufrage qu'au Fort. 

B R I G A N T I N. 

Avant que d'être aux Galères, 
On n'aime point à risquer : 
Il est certaines affaires 
Où l'on n'ose s'embarquer l 
Mais je ne crains plus le sort i 
Je défie Archers et Record : 
Ma chaîne est mon p«tse-port. 
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H LE PORT. RE MER. COMÉDIE^ 

La Salins, au Parterru * 
La PiecQ a fait bon voyage : ' 
Laissn-nous le croire ainsi. 
Le tcnt de Totre saffrage 
L*a conduite jusqu'ici ( 
Mais , hélac ! nous craignons fort^ 
Si vous n*cn assurex le sort , 
Dé &ice naa&agc au Port, 



r I N. 
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